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VAUVENARGUES


 Prologue

 

20 :27. Les chiffres bleus de l’horloge du lecteur DVD clignotaient de manière irritante. À dire vrai, l’affichage était fixe, mais Richard Blade le regardait avec une telle intensité et si régulièrement depuis une bonne vingtaine de minutes qu’il lui semblait voir les diodes flasher… Et lui rappeler avec cruauté qu’elle n’était pas encore là.

Il s’était déjà servi à boire, beurré des toasts qu’il n’avait pas mangé, ouvert des cacahuètes dont il n’avait pas entamé la première. La télé marchait sans qu’il la regarde et il se contentait de zapper entre les dizaines de chaînes sans réellement savoir ce qu’il faisait. Une bonne cinquantaine de fois déjà il avait fait le tour complet du salon. Mais rien ne l’apaisait et la simple appréhension qui l’étreignait suffisait en elle-même à l’exaspérer. Ça ne lui ressemblait guère. Pourquoi s’inquiétait-il tant pour Cecilia ? Elle n’était entrée – et encore était-elle-même vraiment entrée ? – dans sa vie que depuis quelques semaines à peine. Pourtant il ne se reconnaissait pas. L’attachement avait été aussi intense que presque instantané. Comment l’expliquer ? Son charme incontestable ? Sa beauté juvénile d’une jeune femme d’à peine plus d’une vingtaine d’années ? Son enthousiasme ? Sa détermination d’agent du MI 6 ? Bah, il avait connu des femmes superbes, dynamiques, enthousiastes, volontaires, courageuses… Et aucune n’avait produit sur lui le même effet. Mais aucune n’était la fille adoptive de J, son big boss, même s’il doutait que ce détail ait la moindre importance dans la présente situation.

Un mois et demi plus tôt, lorsqu’il était rentré de sa mission au royaume d’Irchac, elle lui avait proposé d’emménager chez elle. Ça ne s’était pas fait automatiquement. Il avait encore mis du temps à se décider, à modifier complètement son mode de vie, à partager le même lavabo de manière plus ou moins définitive.

Et aujourd’hui même, il n’avait pas encore franchi le pas et conservait son appartement de Soho Street comme base de repli. Sans pour autant avoir justement eu besoin ou l’envie de se replier jusqu’à présent. Cecilia lui avait ouvert sa porte et sa couette et Richard Blade s’y était volontiers attardé. Entre deux missions, il y goûtait les joies de la vie de couple.

Le matin, elle rejoignait Lambeth et le siège du MI 6. Lui, attendait, vaquait à de vaines occupations. En un mot, il se reposait. De par sa filiation – fille biologique de deux agents du MI 6 morts en opération et adoptive du patron de ce même Service de Sécurité britannique – et sa profession – elle était devenue agent comme ses parents –, Cecilia avait le bon goût de ne pas le questionner. Elle savait par J que Blade était l’un des meilleurs agents du Service et que ses missions faisaient partie des plus complexes, des plus périlleuses et des plus décisives du MI 6. Et ça lui suffisait. Elle espérait naturellement son retour sain et sauf. Mais elle avait été à bonne école avec le décès prématuré de ses parents pour savoir que rien n’était jamais acquis en ce bas monde. Aussi prenait-elle la vie à pleines dents, ce qui plaisait beaucoup à son amant.

Avant de partir, le matin même, elle lui avait laissé un petit cadeau en l’embrassant :

– Tiens, ça t’occupera, avait dit Cecilia.

Et en lui tendant le petit paquet emballé, elle s’était empressée de lui glisser énigmatiquement à l’oreille avec un baiser sur le lobe :

– Espérons que ça te fera passer le temps en attendant la prochaine mission. Sans trop te rappeler le boulot.

 

Moins d’une minute plus tard, il entendait la porte d’entrée claquer.

En guise de cadeau, la jeune femme lui avait laissé une console Nintendo DSi avec un unique jeu « Le Professeur Layton et la boîte de Pandore ». L’attention l’avait quelque peu interpellé. De prime abord, le divertissement lui paraissait plus adapté à un enfant qu’à lui-même s’il était de nature à lui faire passer le temps. Mais surtout, l’homophonie Layton-Leighton ne pouvait manquer d’aiguiser ses réflexes intellectuels. N’y avait-il pas un message ? Quand elle lui avait dit qu’elle espérait que ça ne lui « rappellerait pas trop le boulot », fallait-il voir une allusion cachée au fait que le nom du personnage du jeu ressemblait à l’inventeur du dispositif qui le projetait à chaque mission dans d’obscures et invraisemblables dimensions des multivers. Avait-elle parlé avec son père adoptif ? Avait-elle trouvé quelque chose dans les dossiers au siège ? Blade voulait croire que le programme DX était suffisamment considéré comme ultra-secret pour qu’on ne puisse pas en découvrir les tenants, les aboutissants et les protagonistes sur un simple clic.

Ainsi, depuis le matin, tout en se tapotant des parties, l’agent spécial de Sa Très Gracieuse Majesté s’était interrogé en se promettant de cuisiner Cecilia dès son retour. Encore eût-il fallu qu’elle soit là.

Et il l’avait attendue toute la journée. De son côté, il s’attendait à ce que J l’appelle à tout instant pour le convoquer à la Tour de Londres et l’envoyer vers une direction inconnue dont il pouvait ne jamais revenir. Blade savait qu’il ne pourrait laisser de mot à Cecilia pour lui expliquer ce qu’il partirait faire. Il savait aussi qu’il ne pourrait demander à son patron et virtuel beau-père de dire à sa fille où il avait disparu. J ignorait la relation qui unissait cette dernière à son agent spécial de choc. Peut-être s’en doutait-il ? Il n’en disait rien. Et il était plus ardu encore d’imaginer ce qu’il pouvait ou pourrait en penser.

Blade disparaîtrait tout simplement. Et Cecilia ne découvrirait peut-être jamais qu’il ne l’avait pas fuie. Bien au contraire.

Dans le principe, il s’efforçait de ne pas la déranger dans son travail. Lui-même, à l’inverse, n’aurait pas trop apprécié une présence téléphoniquement trop pressante au bureau d’une compagne ou épouse. N’y tenant plus, il l’avait tout de même jointe sur le temps de midi pour lui demander ce qu’elle aimerait manger ce soir. Blade n’était pas le meilleur cuistot qui se puisse imaginer, mais, dans sa phase amoureuse – pour ne pas dire « fleur bleue » ou « midinet », ce qui l’aurait enragé – il se sentait des velléités d’expérimentateur culinaro-gastronomique. Cecilia lui avait fait part de son envie de commencer le week-end par un petit dîner à l’extérieur. À dire vrai, raisonna Blade, ça lui convenait fort bien. Il l’emmènerait manger japonais à côté. Ils appréciaient tous les deux le petit resto. Ils mangeraient bien, dans un coin discret, vite, et ils rentreraient rapidement pour passer aux choses sérieuses et entamer voluptueusement les deux jours qui s’offraient à eux… Encore une fois, si J n’appelait pas.

Après avoir hésité à téléphoner – voire à s’y rendre, histoire de sortir un peu – pour réserver, il s’était ravisé. Blade n’était pas sûr de l’heure à laquelle Cecilia rentrerait. Sur ce point, il avait eu du nez. Et même si c’était complet, ils auraient toujours le loisir d’aller se trouver un autre point de chute sympa qui ne manquait pas dans le secteur de Covent Garden.

Bon, mais au-delà de l’heure du dîner – et donc de la suite de la soirée – qui ne cessait de reculer, le retard de la jeune femme commençait à devenir inquiétant.

D’ordinaire, le cliquetis de sa clé glissant dans la serrure retentissait autour de 18h30, surtout un vendredi. 19 h 30 au pire si elle avait du travail, ce qui ne paraissait pas le cas ces temps-ci. En tous cas, elle ne lui en avait pas parlé. Et au regard de l’échange téléphonique de midi et de la perspective d’une sortie pour dîner, elle aurait incontestablement appelé pour faire part d’un quelconque retard. Conclusion : elle n’avait pas prévu de rentrer si tardivement et elle avait dû quitter le bureau à une heure décente.

Il lui avait déjà laissé deux messages sur le portable et appelé encore trois autres fois. En vain. Elle n’avait jamais répondu. En dehors du fait de s’occuper, d’avoir l’impression de ne pas rester inerte, ça ne servait à rien de continuer d’appeler. Si elle était en mesure de le contacter, elle le ferait. Cecilia n’avait sans doute pas besoin qu’il l’inonde de messages pour le prévenir. Moyennant quoi, au regard de ceux qu’il avait laissés et des appels en absence, elle téléphonerait dès qu’elle pourrait. Dès qu’elle pourrait… Mais pourquoi ne pouvait-elle pas ? Qu’est-ce qui l’en empêchait ? Il avait dû lui arriver quelque chose.

20h34. Il ne pouvait prévenir personne. L’attente devenait insupportable. Blade répugnait à appeler son bureau, même s’il connaissait la ligne directe. Si jamais la raison de son silence était une réunion qui s’éternisait là-bas, il aurait l’air malin.

 

Le grand barbu de plus de deux mètres se leva pour aller vers la fenêtre. Le jour baissait. Dans quelques minutes, il ferait nuit. Il voyait de nombreux passants baguenauder chacun à leur rythme : certains impatients de rentrer chez eux ou d’arriver à leur rendez-vous, d’autres traînant, rêvassant, humant les parfums si particuliers et le charme suranné du quartier ou guère pressés de se rendre là où leurs pas les mènent – près d’une épouse ou d’un mari tyrannique, peut-être ? Des solitaires, des couples, des groupes… mais pas de Cecilia Goodhill. Il plaqua son visage contre la vitre pour regarder le plus loin possible dans la direction de la station de métro de Covent Garden. Depuis Vauxhall, elle devait prendre la Victoria Line, changer à Green Park pour emprunter la Piccadilly et descendre à sa destination. Le Tube était encore le moyen le plus simple d’aller de son domicile au travail. Et un vendredi soir, il était préférable d’oublier le taxi ou le bus – même si ceux-ci circulaient mieux que dans une ville comme Paris.

Ne voyant rien, il se résolut à ouvrir la fenêtre pour se pencher. Pas de trace de la délicieuse chevelure longue auburn à l’horizon.

Blade laissa la fenêtre ouverte. De ce côté-là, il n’était guère gêné par le bruit de la circulation qui n’était qu’une rumeur au loin. Chaque minute qui passait rendait ce retard plus troublant.

20h43. Vraiment inquiétant maintenant. Était-ce l’âge qui le rendait aussi sensible dans la dimension N – sa dimension d’origine dite « normale » ? En même temps, lors de ses missions dans les alterdimensions, il n’avait guère l’occasion de rester pépère chez soi à attendre le retour de la bien-aimée. Toujours est-il qu’il s’exaspérait et s’alarmait de plus en plus et que, contrairement à ce que l’on pourrait croire, il ne se sentait pas devenir particulièrement philosophe en vieillissant.

Agacé, il attrapa la télécommande et coupa le téléviseur. Puis, avisant le portable qui gisait sur le plateau en verre de la table basse, il le récupéra, pressa la touche verte de rappel et tenta une nouvelle fois de joindre Cecilia. Pour ses nerfs, c’était toujours mieux que de ne rien faire. À peine entendit-il la voix enregistrée de sa compagne qu’il raccrocha.

Ses yeux se posèrent un instant sur le téléphone fixe sans fil. Blade se laissa tomber sur le canapé. Il demeura au bord du divan, les deux bras ballants coincés entre ses genoux. Et il se résolut à appeler le bureau. Tant pis pour le ridicule. Au moins, il serait fixé.

Après trois brèves sonneries, une boîte vocale qui n’était même pas la voix de Cecilia lui répondit qu’elle était absente qu’il pouvait laisser un message. Il savait que s’il n’en laissait pas mais restait en ligne, il finirait par basculer sur le standard. Il pouvait même presser le dièse pour accélérer la procédure.

Blade raccrocha.

Puis il se ravisa immédiatement et rappela.

– Bonjour, dit-il à la standardiste qu’il finit par avoir au bout du fil, j’étais sur le poste de Cecilia Goodhill. Savez-vous si elle est partie ?

La femme de permanence refusa d’abord de fournir cette info. Mais dès que Blade eut fourni son identification interne et expliqué qu’il avait rendez-vous avec elle, la factionnaire se radoucit. Elle confirma le départ de Cecilia avant 18 heures.

– Voulez-vous que je vérifie l’heure exacte ?

– Non merci. Ça ira.

Comme ça il était fixé… et encore plus inquiet.

20h55. Si elle était allée faire une course, elle aurait appelé pour prévenir de son retard. Et, à cette heure, la plupart des magasins étaient fermés, même si le Royaume-Uni était devenu beaucoup plus souple que par le passé sur les heures de fermeture ces dernières années.

Il fallait qu’il fasse quelque chose. Mais quoi ? Sortir pour s’aérer la tête ou remonter le chemin qu’elle aurait dû emprunter ? À quoi bon ? Ça faisait près de trois heures qu’elle aurait dû passer par là. Et si elle avait un problème de portable – ce qui n’expliquait pas son retard – et qu’elle arrivait à l’appart pendant son absence, ils risquaient de se chercher longtemps même s’il lui laissait un mot. Appeler la police ? C’était sans doute trop tôt. Et on rirait au nez d’un type du « Six » qui s’inquiétait si vite. D’autant au regard de récentes mésaventures avec la Met (la police métropolitaine de Londres, mieux – mais improprement – connue sous le nom de Scotland Yard) et le « Cinq »{1}, l’idée n’était sans doute pas la meilleure. Dans ces moments-là, il regrettait de ne jamais avoir voulu trop développer ses relations sociales dans la dimension N. Il aurait peut-être pu ainsi avoir des copains dans la police susceptibles de le renseigner en pareil cas.

Contacter J ? L’idée lui traversa l’esprit, mais il la réfréna… Au moins pour le moment. Et à quoi cela servirait-il ? Le grand patron du MI 6 n’était probablement pas au courant de l’endroit où se trouvait sa fille, si lui-même ne le savait pas, et il n’était donc pas utile de l’alerter sur leur liaison.

Blade tournait irrépressiblement en rond, passant dans sa tête toutes les idées d’action qui, toutes, se fracassaient contre le mur sombre de ses idées noires. Il pensa au moment où elle serait enfin là, qu’elle lui expliquerait les raisons de son retard et où toute cette angoisse serait oubliée. Si seulement…

Le téléphone fixe de Cecilia sonna. Blade hésita à décrocher et envisagea d’abord de laisser la messagerie. Mais son impatience était trop forte. C’était peut-être elle qui avait effectivement un problème de portable et qui avait donc perdu le numéro de son compagnon dans ses « contacts » inaccessibles.

– Allô !

Dans le récepteur, il entendit une voix d’homme circonspecte bredouiller :

– Euh, excusez-moi… j’ai dû me tromper ?

Blade avait instantanément reconnu la voix. Ses cheveux se hérissèrent à la base de la nuque et lui se contenta de répondre par un simple « Mmmm-mmm » sans se dévoiler.

À l’autre bout du fil, J raccrocha.

Quinze secondes plus tard, le téléphone sonna de nouveau. Cette fois, Blade laissa la messagerie se mettre en marche.

Après la voix enregistrée de la maîtresse des lieux, ce fut bien celle de son père qui sortit de la mini-enceinte.

– Allô, Cecilia. C’est moi. Tu pourrais me rappeler s’il te plaît, dès que tu arrives. J’essaye de t’avoir sur ton portable. Mais je n’y arrive pas. Je compte sur toi.

Il raccrocha. C’était bien du J dans le texte, même avec sa fille. Une certaine tendresse sans excès. Un vrai Victorien… qu’il n’avait forcément jamais été depuis le temps que la vieille reine était décédée.

Quoi qu’il en soit, le vieux chef avait manifestement un accent quelque peu préoccupé. À moins que ce ne fût une projection de Blade. Il soupira longuement, brûlant d’échanger ses angoisses avec le maître-espion.

Quelques secondes passèrent encore et, cette fois, ce fut le téléphone portable de Blade qui retentit. Cecilia ?

Un rapide coup d’oeil à l’écran l’informa que c’était… J.

– Bonjour, Richard. Comment allez-vous ?

Visiblement, J ne téléphonait pas professionnellement. La procédure voulait qu’il appelle pour ça sur le portable monoligne dédié à ce seul usage. Le chef du MI 6 avait autre chose en tête.

– Bien. Et vous-même ?

La discussion commençait de manière badine, se dit Blade.

– Pas mal. Où êtes-vous ? demanda le rusé renard.

– Vous voulez que je vienne à la Tour ? Mais pourquoi ne pas m’avoir appelé sur…

Il voulait évoquer l’autre téléphone, mais son boss le coupa.

– Non, non. Je me demandais juste si…

Si vous n’êtes pas chez ma fille Cecilia, pensa en lui-même l’agent spécial.

– Je suis chez une amie dans le centre, le coupa-t-il… avec le minimum de précision possible. Vous voulez qu’on se voie ?

– Notez bien, continua J comme dans un monologue pensif, sans se soucier de la question de son subordonné. Notez bien que je n’ai pas à juger… Et je ne jugerai pas, s’empressa-t-il d’ajouter de manière sibylline et hésitante. Mais n’êtes-vous pas chez ma fille Cecilia ?

Il y eut un blanc. Puis Blade avoua :

– Si.

– J’avais bien cru reconnaître votre voix au téléphone, quand vous avez dit « allo ». Enfin, je ne l’ai réalisé qu’après coup. Bah, après tout, c’est peut-être une bonne chose. Je me disais bien que ça devait finir ainsi. Je la connais.

– Euh, J…

– Non, non, ne dites rien. Mais à propos, savez-vous où elle est ? Je cherche en vain à la joindre.

– Non. Je m’interroge moi-même. J’ai eu le bureau et elle en est partie avant dix-huit heures.

Blade entendit J émettre un petit bruit de langue claquant contre le palais.

– On se tient au courant, dit le père de Cecilia d’une voix lasse. Surtout, appelez-moi dès qu’elle réapparaît. C’est pas la bonne soirée. J’ai la Tour qui elle aussi ne répond pas. Alors vous voyez. Encore de charmantes heures en perspective. Au revoir, Richard. Merci… Et tous mes vœux. Vraiment.

L’appel de J n’avait été qu’un intermède. La longue attente anxieuse reprit. Là, au-delà de tout fantasme, ce silence devenait vraiment inquiétant. Bientôt, ils allaient devoir faire une croix sur les sushis et les yakitoris. Blade se demanda à partir de quelle heure il paraîtrait raisonnable de donner l’alerte. Il était 21h29. Pouvait-il attendre 23 heures ? S’il était arrivé quelque chose à Cecilia, cela ferait beaucoup de temps perdu. Au moins, maintenant, J était dans la confidence. Il commencerait par le prévenir.

Plus d’une demi-heure s’était écoulée depuis l’appel de J. Les doigts de Richard Blade effleuraient les touches de son portable, prêts à presser le raccourci pour joindre son chef. Mais à l’instant où il se décida, l’écran s’alluma et la sonnerie retentit de nouveau. C’était encore J.

– Richard !

Rien que dans cette simple apostrophe, Blade sentit que quelque chose de grave tourmentait son chef.

– Oui J. Vous avez des nouvelles ?

– Peut-être. Pas forcément des bonnes.


 Chapitre Premier

 

– Vous pouvez venir d’urgence à la Tour ? demanda J à son agent. Êtes-vous toujours chez Cecilia ? Je passe vous prendre. Je suis en route. Dans trois minutes au pied de l’immeuble.

Il raccrocha sans attendre de réaction.

Oui, « pas forcément des bonnes nouvelles ». Cette mission n’arrangeait pas du tout Blade. La Tour ! Cela voulait dire qu’il allait partir. Et là, il n’avait vraiment pas envie de laisser tomber Cecilia ou de lui donner cette impression. J aurait dû le comprendre. Sa fille risquait de s’interroger sur son absence. Et si elle était en mauvaise posture, elle avait peut-être besoin de lui. Mais le chef du MI 6 avait la responsabilité du Service et ne pouvait s’arrêter à des contingences personnelles. Enfin, maintenant que J était au courant, Blade pouvait lui faire confiance pour assurer la transition d’une manière ou d’une autre, rassurer sa fille et veiller sur sa sécurité.

L’agent spécial avait quitté l’appartement sans attendre. Il connaissait sa destination et savait que, là où il allait, il n’avait pas besoin d’emmener quoi que ce soit.

Cela faisait à peine une minute qu’il était sur le trottoir quand la Rover de J avec chauffeur arriva.

– Vous avez des nouvelles de Cecilia, demanda Blade à peine dans le véhicule.

– Non. Et vous ?

– Non plus. Mais vous n’avez pas d’idée du tout ? Vous me parliez de mauvaises nouvelles ? Que va-t-on faire à la Tour ? Il y a une translation en cours ?

– Non. Ce n’est pas pour ça. Il vient de se produire quelque chose. J’ai enfin pu joindre Shadwick. Il était dans tous ses états. Je n’ai pas tout compris. Tout ce que j’ai pu lui dire, c’est de se calmer et qu’on arrivait. Apparemment, il a été attaqué et il est resté inconscient un moment.

– Agressé ? s’exclama Blade, décontenancé. Mais par qui ? C’est impossible. Ça s’est passé à la Tour ? Ce n’est quand même pas Lord Leighton qui serait allé un peu trop loin cette fois ?

Certes le savant avait souvent la main lourde avec son souffre-douleur qui recevait son comptant de coups de canne quotidien. Mais les muscles dégénérés du vieillard ne lui permettait pas une violence excessive.

– Non.

L’image singulière n’arracha même pas une ombre de sourire au chef du MI 6 qui enchaîna :

– Nous serions donc confrontés à une situation totalement incroyable, impensable même.

J se passa la main sur le front et la ramena vers le haut de son crâne. Avec ses traits décomposés, il paraissait dix bonnes années de plus.

– Un homme aurait réussi à s’introduire dans le labo. D’après Shadwick – du moins, d’après ce qu’il est parvenu à bredouiller –, l’inconnu traînait une fille qui semblait sa captive. Je n’ai aucun élément de plus, mais il n’y a pas de hasard, vous le savez bien, et j’ai la sensation – j’ignore pourquoi – que cette fille était… Cecilia.

Étrangement, Blade avait le même pressentiment. Mais peut-être n’était-ce qu’une façon de combler un vide, de répondre à ses interrogations de l’instant ?

– Vous avez eu les gars de la Spécial Branch pour avoir leur compte rendu ?

Le complexe du programme DX installé à l’intérieur de la Tour de Londres bénéficiait d’un dispositif de sécurité exceptionnel dont la partie humaine était assurée par des hommes de la Special Branch du MI 6 triés sur le volet et surentraînés.

– Non, j’attends d’être sur place.

Après avoir emprunté Victoria Embankment sur la rive nord de la Tamise, la Rover atteignait Blackfriars bridge – le Pont des Frères noirs – et, après être passée sous le pont du chemin de fer, continuait le long du fleuve vers la Tour de Londres. Le péage intra-muros de Londres avait bien amélioré la fluidité du trafic. Avant son instauration, même à cette heure tardive du vendredi, ils se seraient traînés.

J s’était enfermé dans un mutisme pensif. Trop préoccupé ou suffisamment discret, il ne questionna pas Blade sur sa relation avec Cecilia. Le vieil espion regardait droit devant lui, le regard vide.

Discrètement, son subordonné regarda plusieurs fois son portable pour contrôler l’arrivée éventuelle d’un appel ou d’un message de la jeune femme. Mais l’écran demeurait désespérément inerte. Déjà, il était rassuré en pensant qu’il ne partait pas vers une autre dimension. Dès que cette étrange affaire de la Tour était élucidée, il pourrait regagner Covent Garden. Malgré ses inquiétudes, il ne voulait pas croire que la fille vue par Shadwick était Cecilia. Mais tout de même, c’était une étrange affaire. Comment ce gars avait-il pu franchir les défenses inexpugnables du complexe ? Et où était-il passé ensuite ?

La Rover contourna la Tour de Londres par le Nord, prit Shorter Street, puis s’engagea dans Royal Mint Street dont elle ne parcourut que quelques mètres, puisqu’elle obliqua très vite à droite pour s’engouffrer dans une discrète entrée de parking privé. Elle était située à bonne distance de la vénérable forteresse normande et assurait un accès discret aux visiteurs les plus sensibles des Services de Sécurité. Après le panneau basculant d’allure très ordinaire – mais qui ne s’ouvrait qu’avec une carte magnétique à code sélectif –, la surveillance se renforçait et la progression de tout véhicule – ou de toute entité mouvante, y compris un rat – était suivie par des batteries de caméras et de détecteurs. Tous les cinquante mètres des rangées de pointes pouvaient se hérisser à volonté du sol si nécessaire. Des fusils mitrailleurs et des lance-flammes télécommandés faisaient partie du système défensif. Ce long tunnel interminable conduisait à un grand parking souterrain où de très rares berlines venaient se garer. Il servait essentiellement à parquer du matériel hyper-sophistiqué et des véhicules anti-émeutes de « future » génération n’ayant quasiment jamais l’occasion de voir le jour.

En dehors des équipes opérationnelles, moins de dix personnes possédaient le même pass que J pour pénétrer dans cet espace.

Après avoir laissé la voiture et son chauffeur, J et Blade regagnèrent la surface derrière le musée des Fusiliers dans un secteur qui n’était pas le plus touristique, mais assurément le plus morne de la Tour de Londres. Mais la nuit, tous les murs étaient gris et cette partie-là ne paraissait pas plus sinistre que les autres.

Presque toutes les personnes qu’ils croisaient, même furtivement, et qui pour certains donnaient l’impression de s’être égarées ou d’être au contraire très affairées, appartenaient à différents services de sécurité. J les connaissait pour la plupart car il avait assuré lui-même le recrutement de bon nombre.

Blade savait que l’oeil de plusieurs microcaméras les accompagnait. Il connaissait certains emplacements, mais ceux-ci changeaient régulièrement. Les deux hommes parvinrent enfin devant l’une des deux entrées du complexe souterrain du programme secret. L’autre entrée – la principale – se trouvait du côté ouest de la Tour, juste derrière la chapelle St-Peter-ad-Vincula – Saint-Pierre-aux-liens. Deux gardes y étaient postés en permanence.

En apparence, la discrète porte nord paraissait moins gardée. On ne voyait rien d’apparent. Mais ce n’était qu’une illusion. Et le dispositif de verrouillage et de contrôle valait l’autre.

Quant aux gardes fortement armés, ils se trouvaient juste à l’intérieur. De véritables machines humaines… sans humanité et qui n’auraient même pas hésité à soumettre la reine à une fouille au corps si celle-ci s’était avisée de pénétrer dans le complexe sans passer par les identifications.

Chaque fois que J devait introduire sa carte magnétique dans le lecteur, il ne pouvait s’empêcher de jeter des regards prudents autour de lui. La fente était à peine décelable dans un interstice de la maçonnerie. Dès qu’il entendit le déclic, J poussa la porte et c’était là que les choses sérieuses commençaient. À l’intérieur les deux hommes se retrouvèrent devant un sas en verre dans lequel ils ne pouvaient pénétrer que l’un après l’autre. A l’autre extrémité du sas, ils apercevaient la paire de cerbères patibulaires en treillis et blousons gris frappés d’un X barré d’un éclair et coiffés d’un béret bleu arborant le même sigle, main dans l’intérieur de leur veste au cas où ils auraient à dégainer.

Le chef du MI 6 fut le premier à exécuter les procédures de reconnaissances biométriques.

– Vous avez vu entrer quelqu’un en début de soirée ? demanda-t-il aux deux plantons une fois qu’il eut franchi la seconde porte. Un homme et une femme !

– On a pris la relève il y a une demi-heure, expliqua l’un d’eux en regardant sa montre. Mais on n’a pas entendu parler de quoi que ce soit. Pourquoi ? Un problème, chef ?

– Je ne sais pas encore. Et vos collègues de l’entrée principale ?

– Vous voulez qu’on les appelle ?

– Volontiers.

Entretemps, Blade avait lui-même franchi le sas. Le colosse de la Spécial Branch appela l’autre équipe. Eux-mêmes avaient pris leur poste une demi-heure plus tôt et ne savaient rien.

– Vous voulez qu’on fasse quelque chose ? Qu’on se renseigne auprès de l’équipe précédente ? demanda le vigile.

– On refera le point peut-être tout à l’heure, indiqua J pressé de gagner le laboratoire.

Suivi de Blade, il fila vers l’ascenseur qui le descendit quelques mètres plus bas dans l’immense laboratoire-bunker du projet DX. Perdus dans leurs pensées, les deux hommes n’échangèrent pas un mot le temps de la brève descente.

Dès que les portes s’ouvrirent sur le couloir immaculé, Blade ressentit une atmosphère pesante, comme si les murs eux-mêmes voulaient témoigner de ce qu’ils avaient vu.

Face à eux, ils virent venir un Shadwick plus blanc que jamais dans sa blouse grise. Un bandeau lui enserrait le crâne et son visage était tuméfié. Son œil gauche commençait à bleuir.

– Bon sang, John, c’est encore plus sérieux que je ne l’imaginais, s’exclama J effaré.

C’était la première fois, pensa Blade, qu’il entendait son chef interpeller le brave Shadwick par son prénom.

– Vous parliez d’une éventuelle intrusion, continua le maître-espion, et je dois dire que, jusqu’à cet instant, j’ai cru, j’ai espéré disons, que vous aviez été victime d’une hallucination. Mais ce n’est pas d’une hallucination dont vous avez été victime, mais bel et bien d’une agression. Vous avez vu quelqu’un ? Je veux dire pour vos blessures.

– Non, répondit le laborantin d’une voix faible.

On aurait presque cru qu’il allait éclater en sanglots. Manifestement, aux cernes rouges encadrant son œil valide, il avait déjà pleuré.

– Et Lord Leighton ? s’enquit J, étonné de ne pas voir le savant.

Le vieux garçon – prisonnier volontaire dans les souterrains de la Tour de Londres – désigna d’un mouvement de menton la direction du bureau du professeur. Shadwick avait été prêté au projet DX par l’Averoigne Inc., la firme qui fournissait les machines. Il était chargé aussi bien de leur maintenance que de leur développement. Et au regard du caractère top-secret du programme, il vivait sur place comme Leighton sans jamais sortir. Blade s’était souvent demandé si dans le contrat de cet homme sans âge et sans personnalité – si contrat il y avait d’ailleurs – il était véritablement stipulé qu’il ne devait pas quitter ce souterrain sinistre et la tyrannie de son bourreau domestique. L’agent spécial connaissait mal la vie de Shadwick. Après tout, Leighton était peut-être devenu en un certain sens sa famille. Qu’aurait-il trouvé de plus dehors ? Avait-il vraiment envie de balader sa solitude et son amertume au soleil, au milieu des hommes et des femmes qui s’amusaient. D’une certaine manière, ici bas, il était protégé – à tous les sens du terme – sans aucune question à se poser.

Dans son bureau, ils trouvèrent le vieux savant prostré sur son fauteuil électrique. La tête basse, on ne voyait que sa chevelure argentée ébouriffée qui retombait. Il avait les bras ballants et semblait KO debout, comme victime d’un choc émotionnel à défaut d’un trauma physique.

– Que s’est-il passé, Sir ? l’interpella J.

Mais Leighton demeura muet. Une seconde tentative se solda par un même échec. Blade ne l’avait pour ainsi dire jamais vu aussi atone et silencieux pendant une si longue période. J s’approcha de lui et lui tapota l’épaule. En temps normal, songea l’agent spécial, cette simple familiarité aurait bien valu un bon coup de canne au chef du MI 6. Mais là, toujours pas de réaction.

De son côté, Shadwick s’effondra sur une chaise et laissa libre cours à ses sanglots.

– John, ce n’est rien, tenta de le réconforter Blade. Tout a toujours une solution. Mais pour ça, il faudrait que vous nous expliquiez ce qui s’est passé.

Entre deux spasmes, Shadwick expliqua que, stupéfaits, ils avaient vu débarquer un homme qu’ils ne connaissaient pas. Il faisait près de deux mètres – en somme la taille de Blade – avec des yeux fous et il était habillé tout de blanc.

– Mais il a débarqué d’où ? l’interrogea Blade. Les gardes ne vous ont pas prévenus ?

– Euh, non. Ils pouvaient pas, bredouilla le laborantin. Le type est arrivé de… là.

Il désignait le fauteuil de translation qui permettait de voyager entre les dimensions.

J et Blade écarquillèrent les yeux.

– Vous en êtes certain ? se fit confirmer le patron du Six.

– Tout ce qu’il y a de plus certain.

Un silence tomba sur le laboratoire, même pas rompu par les reniflements et autres larmoiements de Shadwick qui retenait sa respiration.

Les deux hommes du MI 6 digéraient mentalement cette information stupéfiante et chargée de conséquences.

– Et il était habillé ? s’étonna l’agent spécial.

Shadwick hocha positivement la tête.

Très circonspect, J s’interrogeait maintenant sur l’état mental réel du vieux garçon. Les coups à la tête ne lui avaient-ils pas dérangé le cerveau ? Certes, ses contusions paraissaient bien réelles, mais son récit relevait singulièrement de l’invraisemblance… À moins que… Non, ce serait trop effrayant.

– Bon, mais qu’a-t-il fait ? continua Blade.

L’assistant du programme DX expliqua que l’homme les avait attaqués sans peine et neutralisés avant qu’ils aient pu donner l’alerte.

– On s’est retrouvé ficelés, ajouta le petit technicien penaud. Et il est parti.

Shadwick se tut. Les deux autres restaient suspendus à ses lèvres, attendant qu’il poursuive son récit. Mais il n’enchaînait pas.

– Et alors, le pressa J. C’est tout ? Où est-il passé ? Et la fille dont vous m’avez parlé au téléphone ?

– Il est revenu environ trois heures plus tard.

– Quand exactement ? le fit préciser Blade.

– Un peu avant vingt heures trente. Cette fois, il était accompagné d’une fille. Une belle, précisa Shadwick dont les yeux venaient de s’éclairer de quelques étincelles réfractées par les larmes perlant au coin des paupières. Elle semblait sa prisonnière. Il la traînait par le bras et elle marchait de manière un peu mécanique. Comme si elle avait été droguée ou hypnotisée. Quelque chose comme ça. Sa démarche ne semblait pas naturelle et sa tête oscillait curieusement par instants.

– À quoi ressemblait-elle ? le coupa Blade. Ce n’était pas une fille d’une vingtaine d’années, avec de longs cheveux aux reflets roux ?….

– Oui.

– Quelqu’un comme ça ? intervint J qui venait de tirer de son portefeuille une photo de sa fille adoptive.

– Ah oui, exactement. C’est bien elle. Comme le saviez-vous ? Vous la connaissez.

J rangea la photo. Blade avait senti que son chef se décomposait et lui-même accusait le coup, même s’il en avait eu le pressentiment… auquel il se refusait à croire jusque-là.

– Mais où sont-ils passés ? s’inquiéta J.

– D’où venait ce type en fait ? demanda Blade.

– On ne sait pas.

Shadwick leva un regard vide de cocker triste vers le patron du MI 6. Puis il regarda le double fauteuil de translation.

– Comment vous ne savez pas ? s’emporta le maître-espion. C’est impossible. Vous vous rendez compte de ce que cela signifie ? Qu’il y a d’autres énergumènes qui peuvent se balader entre les dimensions et venir enlever des individus chez nous sans qu’on puisse les en empêcher. Ils sont partis, dites-vous. Mais comment ? demanda J. Comment connaissaient-ils les commandes ? C’est impossible. C’est… c’est effroyable.

– Mais cet homme… il venait vraiment… d’ailleurs ? résuma Blade.

Il essayait presque de se pincer pour savoir s’il ne rêvait pas.

– Apparemment. Ce qui est incroyable, par rapport à nos propres recherches, c’est qu’il est arrivé avec ses propres vêtements et qu’il est reparti avec.

Blade était bien placé pour savoir que la formidable invention mise au point par Lord Leighton pour voyager entre les dimensions ne permettait pas de transporter d’un espace à l’autre des matières inertes. Lorsqu’il partait, il devait se dévêtir et s’enduire d’une pâte infecte pour éviter les brûlures des électrodes. Et au retour, si les électrodes n’étaient plus de mise, il achevait sa translation sans ses vêtements qui devaient se perdre dans quelque vacuum interdimensionnel.

– Il savait exactement ce qu’il devait faire, poursuivit Shadwick. Il a commencé par me libérer. Le type tenait un boîtier étrange. Il l’a dirigé vers moi et m’a projeté une violente décharge. Il a ajouté qu’il y avait de multiples fonctions dans cette arme et qu’il pouvait augmenter la puissance, voire me tuer.

–  Il parlait anglais, alors ? lui demanda J.

– Oui, confirma le laborantin, avec un petit accent de type slave.

– Et ensuite ?

– Il a paramétré des coordonnées dans le système. Puis il est allé installer la fille sur le fauteuil et il lui a mis les électrodes. Comme ça… Sans précautions… Sans lui enlever ses vêtements. Je le lui ai fait remarquer et il m’a menacé, comme si j’étais en train de l’entourlouper. La fille marmonnait. Puis il s’est assis dans l’autre fauteuil et il a installé les électrodes sur lui-même. Il savait très exactement tout ce qu’il devait faire.

– Et ensuite ?

– Toujours sous la menace de son arme, il m’a ordonné de procéder au lancement. Une dernière fois, j’ai plaidé qu’il risquait de se brûler et de brûler la fille. Il m’a lâché une nouvelle décharge. Alors je me suis tu et j’ai fait ce qu’il voulait. J’étais désolé pour la malheureuse sachant ce qu’elle allait endurer. Lorsque j’ai… appuyé,… mes doigts… tremblaient…, dit-il d’une voix chevrotante que les sanglots recommençaient à troubler.

Il se prit le visage dans les mains.

– Allons, allons, John, vous n’y êtes pour rien, le rassura J qui, ostensiblement, faisait de grands efforts pour ne pas laisser paraître son propre malaise à l’extérieur.

– Je me souviendrai toute ma vie du hurlement de la pauvre fille.

Le patron du MI 6 venait de blêmir et Blade préférait ne pas se regarder dans un miroir pour ne pas avoir à contempler son propre reflet.

– Immédiatement, j’ai coupé le processus – tout en sachant qu’il n’y avait pas grand-chose à faire – et je me suis précipité vers elle pour lui arracher les pastilles. Le gars avait paru lui aussi surpris. Il avait lui-même bondi de son fauteuil en s’arrachant les électrodes pour porter assistance à la fille.

Shadwick tendit l’index vers un tas de vêtements dans un coin du labo. Blade reconnut ceux que Cecilia portait en partant le matin-même.

– Ils ont commencé à brûler aux endroits où étaient placés les contacteurs. J’ai dit au type que je l’avais prévenu et il n’a rien objecté.

– Et lui-même était indemne ? voulut se faire confirmer Blade.

– Totalement. Vêtement et corps. Et je voyais bien qu’il était à la fois étonné et très embêté par ce que venait de subir sa victime. Il m’a demandé si j’avais une solution. Comment faisaient les personnes qui utilisaient les fauteuils ? Je n’ai pas répondu assez vite à son goût et il m’a collé son arme sous le menton.

Shadwick avait joint le geste à la parole avant de poursuivre :

– Je lui ai montré le vestiaire et la pâte protectrice. Il a fallu que je lui explique comment l’appliquer et il m’a obligé à l’étaler sur la fille.

Blade éprouva quelque peine à imaginer les doigts du vieux garçon sur le corps nu de sa compagne, glissant sur ses parties intimes. Tu as aimé ça, mon salaud ? songea-t-il mentalement. Mais il se ressaisit immédiatement. Le pauvre Shadwick n’y était pour rien et il était probablement le plus mal à l’aise.

– Et cette fois, la translation a pu s’opérer normalement ?

– Oui, monsieur Blade. Ils ont disparu et j’ai pu aller libérer Lord Leighton.

– Mais pourquoi ne m’avez-vous pas appelé tout de suite ? gronda J.

– Parce que…, répondit l’autre d’une voix presque inaudible. Avec Lord Leighton, nous étions effondrés. Il est resté prostré depuis. Nous ne savions quoi faire… Nous étions un peu honteux. Même beaucoup, chuchota-t-il, tête baissée. J’ai voulu ramener la fille. Je dois avouer que j’ai un peu… hésité. J’avais peur de faire revenir ce type aussi. Mais j’ai essayé. Vraiment… J’ai cherché à inverser immédiatement les paramètres, comme nous le faisons pour récupérer notre ami Blade quand il est en mission. Mais je n’y suis pas parvenu. Il y avait comme une barrière. Peut-être qu’il était trop tôt. Et je me suis arrêté parce que je ne voulais pas prendre le risque de perdre les données enregistrées. Et puis j’ai soigné mes blessures. Et j’ai voulu vous appeler… Mais vous l’avez fait avant moi.

– Tu parles, j’ai passé ma soirée à essayer de vous joindre.

– Je sais. Mais nous ne pouvions pas répondre.

– Bon, mais trêve de bavardages, coupa Blade déjà dans l’action. Shadwick vient de nous dire qu’il avait les paramètres de translation de ce type. Que fait-on ?

Il s’était tourné vers J pour poser la question. Tous deux connaissaient mieux que personne l’enjeu véritable de celle-ci et son urgence.

– Ça fait combien de temps qu’ils sont partis ? demanda le père de Cecilia.

– Un peu plus d’une heure.

– Il n’y a pas de temps à perdre, tonna Blade.

– Vous nous avez dit que vos essais avaient peut-être été prématurés. Commencez par réessayer de la récupérer, ordonna J.

Shadwick s’exécuta et s’installa devant les consoles. Blade tourna les yeux vers Leighton toujours inerte. Il n’y avait manifestement rien à attendre de ce côté-là. Au demeurant, l’agent spécial était très intéressé par le fait de voir comment les « mécanos » du programme DX procédaient pour le faire revenir. Le laborantin expliqua qu’il utilisait aussi les paramètres de la dimension visée, mais surtout, pour la récupération, les coordonnées de l’individu recherché, transmis par les électrodes au moment de la translation initiale.

– Donc, observa Blade, il n’y a pas grand risque de capter la crapule si vous vous concentrez sur les seuls éléments de Cecilia.

À l’énoncé du nom explicite de la fille, Shadwick tourna la tête comme si elle était sur un ressort, mais ne dit rien.

– Oui. Mais il y a toujours un petit risque. Seul, j’avais un peu peur d’affronter de nouveau ce type. Avec vous, je suis déjà plus rassuré.

Blade et J se plantèrent dans le dos de l’assistant de Lord Leighton ; ce dernier se refusant toujours à sortir de sa torpeur.

– C’est vous qui procédez toujours à ma récupération ? demanda le compagnon de Cecilia en cherchant la formule la plus délicate possible pour ne pas heurter l’homme.

Il se demandait si Shadwick seul avait la capacité de gérer les procédures de translation. Mais il croyait bien se souvenir qu’en quelques occasions exceptionnelles, il s’y soit retrouvé contraint par la défaillance du vieux savant… à moins qu’il ne l’ait rêvé.

– Oui, bien sûr, répondit l’ancien collaborateur de l’Averoigne Inc. Généralement, je le fais en doublon avec Lord Leighton. Mais je suis en mesure de diriger cette partie du processus.

Tous se turent pour laisser le technicien procéder. Les deux hommes du Six laissaient leurs yeux naviguer des doigts de l’homme au turban jusqu’aux écrans et aux affichages numériques dont ils ne comprenaient rien. Shadwick lui– même introduisait des données, jouait du joystick, se prenait le menton dans les doigts, fulminait, retapait quelques paramètres, corrigeait… Une ou deux fois, il se retourna vers le fauteuil-coque vide. Des sinusoïdes colorées jonglaient sur un moniteur. Une micro-imprimante crachait une bande de données imprimées que le laborantin consultait par instants avant de rectifier son paramétrage.

L’homme suait de plus en plus sous son bandeau.

– Ça prend souvent du temps pour vous retrouver, dit-il à Blade en guise d’excuse.

– J’imagine, répondit l’intéressé. Mais le temps, on ne l’a pas. Je vais y aller.

– Aller où ? releva J.

– Eh bien là bas ! Récupérer Cecilia. Je ne vais pas attendre ici à me tourner les pouces son éventuelle récupération. Il faut savoir ce qui s’est passé. Et si elle est en danger, je ne vais pas l’abandonner. Manifestement, ces gens sont doués d’une technologie supérieure…

– Comment « supérieure » ? lança une voix crissante familière.

La mention d’une science qui aurait pu surpasser la sienne venait de ranimer Lord Leighton.

Le vieillard arrivait de toute la puissance de sa chaise électrique.

– Je voudrais bien voir ça qu’elle soit « supérieure », tempêta-t-il. Ecartez-vous.

Il faisait tournoyer sa badine comme un rotor d’hélicoptère si bien que Shadwick dut quasiment se coucher pour éviter son passage. J et Blade s’étaient eux-mêmes écartés.

– Écoutez, Sir, s’enhardit le patron du Six. L’heure n’est pas au débat. Une femme est en péril et notre devoir nous impose d’aller la récupérer… Et au demeurant de comprendre ce qui s’est passé et qui sont ces gens qui l’ont enlevée.

Puis se tournant vers Blade :

– Vous êtes sûr d’être prêt à y aller ? demanda-t-il à la fois soulagé et ému… et bien conscient – comme son agent spécial – que le devoir n’était pas la seule motivation pour aller rechercher la disparue.

– Bien sûr. Ça ne se discute pas une seule seconde. Vous avez une autre solution ? Après tout, au niveau dangerosité, c’est une mission comme une autre… Si ce n’est que cette fois, il y aura dès le départ un objectif précis. Le tout est de savoir si on peut réellement m’envoyer à l’endroit précis où « ils » ont disparu.

– Merci, le congratula son chef qui se tourna alors vers Shadwick et Leighton : C’est faisable ?

Le laborantin décomposé avait continué jusque-là à tenter de récupérer Cecilia.

– Ouu…uuui, lâcha-t-il timidement. Théoriquement. Je l’ai dit. Les données sont là. Le système a conservé les paramètres. Ce n’est pas sûr à 100 %. Il peut toujours y avoir des distorsions plus ou moins importantes. Même une seconde de décalage et vous ne vous retrouvez jamais. Mais il y a des chances. Le système est là pour effectuer les corrections et s’efforcer de vous faire retomber dans le même espace-temps. En outre, ça peut permettre de vérifier en grandeur réelle l’exactitude du programme.

– Comment l’exactitude du programme ? s’emporta Leighton en assénant un grand coup de canne sur le crâne de son assistant qui se prit la tête dans les mains. Bien sûr qu’il est exact. Il est infaillible.

– Arrêtez, gronda J. Les secondes sont comptées.

Blade fut étonné de l’absence de réplique du savant, preuve qu’il avait dû être sérieusement ébranlé par les événements de la soirée et que sa réactivation dissimulait encore une grande fragilité.

– Le plus gros point d’interrogation, enchaîna Shadwick comme s’il n’avait jamais été interrompu, ce n’est pas la question du paramétrage et de la capacité à retrouver l’endroit et le moment où ils se sont translatés. C’est de savoir si elle…

– Oui, merci, le coupa Blade qui avait parfaitement compris où le scientifique voulait en venir.

La translation était une épreuve, une expérience aussi exceptionnelle, incomparable que surhumaine et effroyablement douloureuse. Avant même le recrutement de Blade, les balbutiements du programme DX avaient déjà fait quasiment plus de victimes que les pionniers du mur du son. Et même depuis que l’agent spécial était parvenu à effectuer sain et sauf le grand saut et à en revenir, d’autres malheureux candidats – forts, pourtant, d’un entraînement rigoureux et d’un métabolisme idoine – n’avaient pas survécu. À ce jour, en dehors de Blade, un seul cobaye avait subi l’épreuve avec succès : une Suédoise répondant au nom d’Elin Sandberg, mais qui, elle-même, ébranlée par ses aventures usantes dans les autres dimensions, commençait à montrer des signes de lassitude et d’épuisement. Rien que la translation elle-même n’avait pas d’égal au plan humain en terme de souffrances.

Peut-être était-ce même précisément à cause de son trépas déjà intervenu que le technicien DX ne parvenait pas à la récupérer.

Alors, oui, Shadwick avait raison en laissant entendre que la principale question qui se posait concernait les chances de survie de Cecilia au cours du transfert. Mais Blade se refusait à se la poser. Il fallait tout tenter et au moins savoir. Et il était inutile de souligner cette sombre probabilité à J qui, de son côté, ne devait guère se faire d’illusion, mais qui, comme son collaborateur – et plus encore de par sa pratique de franc-maçon – se devait d’espérer.

La translation était en premier lieu difficile voire fatal pour la plupart des candidats au grand saut. Cecilia avait de grandes chances de ne pas avoir survécu à l’épreuve. Ce n’était pas la peine de le souligner avec force à J qui le savait sans doute. Pire, l’incapacité à la ramener était peut-être liée à ce trépas. Mais il fallait tout tenter.

Et sur ce, Blade se hâta vers le vestiaire.


 Chapitre II

 

Dans le vestiaire, Blade se déshabilla et s’enduisit de pâte plus vite probablement qu’il ne l’avait jamais fait. Il ne prêta quasiment pas attention à l’odeur pestilentielle de la crème, à laquelle il ne s’était pourtant jamais fait.

Sans même se ceindre d’un pudique pagne, il ressortit du réduit pour se précipiter vers le fauteuil de translation.

De leur côté, Shadwick et Leighton se chamaillaient tout en réunissant les données pour le transfert et en préparant la procédure qui n’était plus que l’affaire d’une poignée de minutes, voire de secondes.

– Laissez-moi faire, bon sang, éructait l’infirme.

Si son esprit demeurait au faîte de ses performances, son corps – victime d’une maladie neuro-dégénérative – l’avait déjà abandonné depuis de nombreuses années, d’où le confinement dans son fauteuil et, au-delà, dans cette triste cave de la Tour de Londres. Mais s’il avait dû renoncer à la Royal Society – la fameuse académie des sciences britanniques, mère de toutes les structures mondiales du même ordre – ce n’était pas tant à cause de ce handicap qui affligeait d’autres éminents membres, à commencer par Stephen Hawking, qu’en raison de l’hétérodoxie de ses recherches… et de ses découvertes.

Balayant les consoles de sa canne, il consultait les données de la translation, maugréait, arrachait des bandes imprimées des mains de Shadwick, tapait sur le clavier, tapait sur les consoles, tapait sur son pauvre assistant, tapait… non, se retenait de justesse de taper sur J, penché au-dessus de lui.

Le vieillard comprenait que, sans aucune malignité, sa torpeur temporaire avait permis au brave Shadwick de s’autonomiser quelque peu et ça ne plaisait guère auprès du programme DX.

Celui-ci marmonnait entre ses dents, mais tout le monde pouvait entendre qu’il grognait contre cette mission inopinée, pestant qu’elle n’était qu’une perte de temps, qu’il en avait une autre à programmer… À quoi bon faire partir Blade là-bas ? grommelait-il. Il n’y avait aucune certitude quant à la destination spatiale et temporelle. Il était probable que l’intrus et sa prisonnière n’avaient pas survécu. Rien ne pouvait se dérouler normalement s’il n’en était pas le maître d’œuvre. Et partir sans s’enduire de sa pâte… Pffff. Tout cela perturbait son programme.

En même temps, il n’osait le clamer trop fort, ni complètement l’arrêter ou l’interdire. Son cœur de pierre trouvait-il là sa faille ? J bouillait intérieurement, mais lui-même se refusait à l’exprimer haut et fort pour ne pas fracasser contre le mur Leighton qui pouvait bel et bien se mettre à bloquer le processus. Il avait quand même besoin du vieux savant. Toutefois, si celui-ci avait véritablement refusé de faire partir Blade, J l’y aurait contraint. Il était indispensable de savoir ce qui s’était passé, non seulement parce que sa fille était en jeu, mais surtout – en sa qualité de chef des Services spéciaux de Sa Gracieuse Majesté, il était obligé de mettre cet élément en tête – pour comprendre comment un inconnu pouvait avoir une telle connaissance du programme DX et se balader entre les dimensions à leur insu.

Le boss des espions britanniques s’écarta du poste de commandes pour rejoindre Blade qui était sorti du vestiaire et s’installait sur le fauteuil.

– Ça va aller ? lui demanda-t-il.

– Oui. On va la retrouver, le rassura le géant barbu.

– J’espère. S’il y en a un qui peut y parvenir, c’est vous.

– Pendant ce temps, vous allez pouvoir agir de votre côté et répondre à plusieurs questions : est-ce que les gardes ont vu passer Cecilia et son ravisseur ? Si oui, comment les ont-ils laissé passer ? De quelles identifications bénéficiaient-ils ? Si non, comment ont-ils pu s’introduire dans le labo ? Et avec Leighton, continua Blade, vous pourrez tenter de répondre à des questions spécifiques au programme DX. Si ce type vient d’ailleurs et qu’il semble avoir eu quand même besoin de nos dispositifs pour voyager, peut-être existe-t-il d’autres installations du même type que la nôtre dans d’autres dimensions ? Il faudrait les découvrir.

– Peut-être que lui-même n’avait pas besoin de notre système pour se translater ? avança J. Il a peut-être utilisé les données pour emmener Cecilia ?

– Peut-être. Mais ça n’explique pas pourquoi il se serait mis les électrodes sur lui. Ni pourquoi il a paru surpris par l’obligation pour elle de se déshabiller. Ce sont des questions auxquelles il faut répondre. Car n’en déplaise à Lord Leighton, ils ont quand même un avantage sur nous. Il connaissait notre existence quand nous ignorions la réalité d’un système semblable aux nôtres et, par là, il maîtrise le moment de son retour chez lui, ce que, moi, je n’ai jamais pu faire.

– C’est vrai.

– Il faut essayer de savoir aussi comment il pouvait connaître les paramétrages. Si la machine a bien fonctionné, vous devriez disposer de ses données biométriques ce qui peut être très instructif. En outre, si on ignore ses intentions réelles – même si elles semblent peu louables –, il est évident que pour commettre le forfait dont il s’est rendu coupable, il avait besoin d’une double installation, d’un double fauteuil-coque pour emmener sa victime. Donc, avant le recrutement d’Elin, on peut supposer qu’il n’aurait pu enlever Cecilia. C’est une leçon à méditer. À l’inverse, j’espère que je pourrai justement ramener Cecilia de là-bas, soit parce qu’il y aura un double dispositif, soit parce que Leighton va nous récupérer tous les deux.

– C’est juste. Je n’avais pas pensé à cet aspect. Il faut y croire.

– Oui.

Puis, après quelques secondes d’interruption :

– Je crois que le moment est venu.

Shadwick s’était retourné vers eux, pouce levé.

J s’écarta et Blade se prépara mentalement à la translation. Il ne pouvait détacher ses pensées de Cecilia. Cette vision le guiderait peut-être dans les ténèbres du transfert. Du moins l’espérait-il. Comment allait-il la retrouver ? La retrouverait-il ? Oui. Il en était convaincu. Il devait l’être et écarter tout doute, toute pensée parasite.

Le compte à rebours atteignit son terme.

Une douleur fulgurante le cloua au fauteuil.

– Cecilia !

Il ignorait s’il avait crié ou s’il avait hurlé psychiquement son nom de toutes ses forces. Pour résister à la douleur, Blade chercha à maintenir l’image de la jeune femme devant ses yeux aussi longtemps que possible. Des milliers, des millions de lames de rasoir s’acharnaient sur les moindres parcelles de son être, le disséquaient, le fragmentaient… Cecilia demeurait son fanal dans la nuit qui lui tombait brutalement dessus.

Plus que jamais, l’agent spécial avait l’impression de se dédoubler : d’un côté, il était un être souffrant – le terme même de « souffrant » étant largement en dessous de la vérité – et un être « pur esprit », désincarné, oublieux de soi et de ses sens, concentré sur un but, en l’occurrence la femme aimée. Plus que jamais, certes, mais différemment. Son être-esprit ne ressentait vraiment rien, si ce n’est une impatience obnubilante d’atteindre 1’ « autre côté » et de retrouver Cecilia. Et simultanément, il craignait de la croiser dans le cours de la translation ou, plus exactement, de rencontrer son corps inerte, mort de n’avoir pu franchir sain et sauf ce seuil fatidique.

Il traversa toutes les étapes ordinaires du processus – la fragmentation, la fibrillation, le bombardement de lumières, l’aspiration dans un tunnel de formes et de lignes, la disparition des sens, le noir, puis la lente réappropriation des contours et des sensations – sans même s’en rendre compte.

– Cecilia ! Cecilia ! parvint-il à conceptualiser dès qu’il commença à réintégrer son être mental et physique.

L’heure du verdict approchait. Il allait savoir s’il était tombé dans la même dimension qu’elle. Et tout resterait à faire.

Il reconnut les premiers signes de l’arrivée dans la nouvelle dimension. D’abord la sensation d’aspiration et de chute s’atténua. Sa descente virtuelle – car, très probablement, il ne bougeait pas – parut ralentir. Autour de lui, tout demeurait sombre. Il avait connu les couleurs, la lumière si intense qu’il n’y avait plus de lumière, le néant, la non-forme, puis de nouveau la lumière et les couleurs. Et maintenant, le noir réel, l’obscurité du monde qu’il atteignait. Il devait faire nuit.

Enfin, il « atterrit » brutalement. Comme à chaque fois, au moment où il sentait la terre sous ses pieds nus, sa rematérialisation soudaine le déséquilibra quelque peu. Le sol était dur, lisse et froid. Il ne voyait rien. Mais il devinait comme un écho dans son environnement immédiat. Une sensation d’enfermement l’étreignit. Les secondes passèrent sans que sa vision ne s’améliorât en quoi que ce soit. Il se trouvait dans un noir absolu.

A quelques centimètres au-dessus de sa tête, il croyait percevoir une présence, un obstacle. Levant la main, le bout de ses doigts effleura une surface pentue. Il s’agissait d’un mur oblique, comme une mansarde. Lentement, Blade déplaça sa paume vers la gauche. Assez vite, il se cogna à un autre mur, tout aussi incliné. Poursuivant sa découverte aveugle, il atteignit rapidement une troisième paroi semblable. Il fit un nouveau tour complet de l’espace pour s’assurer qu’il se trouvait dans une petite pièce pyramidale à base triangulaire.

Debout au milieu de l’espace, bras tendus, il ne touchait pas les murs, mais en évoluant d’un côté ou de l’autre, il finissait par toucher le pan incliné à moins d’un mètre dans toutes les directions.

Il se mit à sauter et, pareillement, au troisième essai, ses doigts parvinrent à atteindre le sommet de la pyramide.

À l’intérieur, l’atmosphère était étouffante. Ou plutôt oppressante. Pour aussi rare qu’il fût, l’air devait circuler. La pyramide n’était probablement pas totalement hermétique et il espérait ne pas avoir à craindre une asphyxie.

Méticuleusement, il entreprit de longer toutes les parois lisses et froides en quête d’une ouverture ou de la moindre aspérité, d’un bouton pour déclencher l’éventuel mécanisme d’une issue ou une alarme. Blade se dit que la matière des murs devait être du marbre ou de l’obsidienne. Mais peut-être n’était-ce que l’obscurité qui lui donnait cette impression.

Il tapa. Il chercha. Il palpa le moindre pouce en quête d’une singularité. Mais rien.

Pas un trou, aussi infime fut-il. Pas une protubérance. Rien.

Bien sûr, dans une telle opacité, il ne pouvait être certain de ne pas être passé à quelques millimètres à peine de quelque chose. En revanche, il était certain qu’il n’y avait pas de passage vers l’extérieur. Donc, il devait y avoir un moyen d’activer quelque chose pour sortir. Et si ce n’était pas à l’intérieur, ce devait être à l’extérieur. Il se remit à taper contre le mur qui ne donnait qu’un son mat sans aucune résonance. Tentant le tout pour le tout, il appela, hurla, s’époumona.

L’oreille plaquée contre le mur froid, Blade écouta s’il percevait un son du dehors. Sans succès.

C’était trop bête. Il n’allait quand même pas mourir de faim et de soif dans un tel cul-de-sac. Une bien triste fin pour un homme qui avait bravé tant de dangers.

En même temps, une pyramide creuse n’avait aucun sens. Il devait y avoir une issue. Il recommença à palper la surface sans trouver la moindre excroissance ou le moindre orifice. Il s’assit par terre pour réfléchir. Le pan du mur oblique l’empêchait de s’adosser. Il finit par s’allonger carrément. Ses yeux ne s’habituaient pas à l’obscurité totale. Exploitant sa position couchée, il en profita pour tendre la main au maximum à la base des inclinaisons tout en se mouvant par reptations. Ainsi, laissant ses doigts courir dans l’angle, il était sûr de ne pas manquer un souffle d’air, l’amorce d’un passage. Mais il n’y avait décidément pas d’ouverture. Sa respiration devenait de plus en plus difficile, tant à cause du manque d’air réel que de la sensation d’enfermement.

Malgré le noir, le fait d’être dans une pyramide créait une sensation curieuse, comme si son esprit était aspiré vers le sommet. Il en éprouvait presque une sorte de tournis.

Allongé sur le sol, Blade tenta de rassembler ses esprits. Si Cecilia et son ravisseur étaient passés par-là, où avaient-ils disparu ? L’équation était simple : soit ils n’avaient pas transité par ici, soit il y avait un moyen d’ouvrir cette foutue pyramide. Comme le soulignait fréquemment Shadwick, la translation était précise à quatre-vingt-dix-neuf virgule quatre-vingt-dix-neuf pour cent. Ce 0,01 pour cent de chances ne représentait peut-être qu’une distorsion d’une voire de quelques secondes ou de quelques centimètres. Mais dans le contexte du voyage interdimensionnel, cela représentait le passage dans une autre dimension, dans un « ailleurs absolu ». Peut-être qu’ils étaient arrivés dans le même continuum temporel, mais juste de l’autre côté de ce maudit delta obscur. Et dans tous les cas, quelle que soit l’explication de leur absence, s’il ne trouvait pas le moyen de sortir de cette nasse, il n’avait plus qu’à espérer que les machines de Leighton le récupèrent vite, car il ne tiendrait pas longtemps dans cette atmosphère oppressante.

Combien de temps pouvait-il. rester sans boire ni manger ? Les pensées se heurtaient dans sa tête. Plus les secondes ou les minutes passaient – les perceptions temporelles s’embrouillaient –, plus son mental s’assombrissait. Il voulait croire que Cecilia et l’inconnu étaient bien passés par là, donc qu’il y avait nécessairement une sortie. Ce serait trop bête de mourir à quelques centimètres peut-être de l’issue. Une telle pièce vide avait bien un accès. On ne créait pas un semblable espace scellé. Sauf peut-être une œuvre d’art… Indépendamment de la présente mission, il réalisa qu’un accident de ce genre – être translaté dans un lieu clos – aurait pu lui arriver bien d’autres fois puisqu’il était convaincu que Leighton ne savait absolument pas à quoi ressemblait l’endroit où il l’expédiait.

L’inaction commença à l’insupporter. Depuis combien de temps végétait-il dans le noir ? Même si cela semblait vain, il se releva pour un nouvel examen de la surface. Cette fois, il lui fut encore plus difficile de se remettre sur pied, comme si l’air était devenu plus dense, plus écrasant. Un vertige le saisit et il dut jeter sa main dans les ténèbres pour toucher le mur et ne pas choir. Ses doigts ripèrent sur l’inclinaison. Il bascula en avant et se cogna le menton contre la paroi avant de se ressaisir. La tête en feu, il tâtonna le long de la pente et finit par se rallonger.

L’obscurité totale lui anesthésiait les sens comme dans un caisson d’isolation sensorielle. Blade avait l’impression de flotter, de ne plus percevoir le sol froid sous son corps nu. Les battements de son cœur paraissaient maintenant assourdissants. Depuis combien de temps était-il dans le noir ? ne cessait-il de se demander. Une minute ? Dix ? Une heure ? Il n’en savait rien. Cette interrogation, ce néant mental, lui creusait l’appétit et lui vrillait le cerveau. Il ferma les yeux et entama des techniques d’apaisement psycho-sensoriel pour ne pas laisser prise à la perte des sens. Que pouvait-il faire d’autre ? Mentalement, il se brancha sur Leighton d’un côté et Cecilia de l’autre, espérant un signe de l’un ou de l’autre. Du côté de cette dernière, la vision était étrangement confuse, comme une forme évanescente s’enfuyant et l’appelant en tendant les doigts. Il se crut reparti dans le couloir interdimensionnel.

« C’est trop bête », se redit-il impuissant. « Trop bête de finir aussi piteusement. » Il asséna un coup de poing rageur sur le sol. Du moins en eut-il l’intention et l’impression, sans savoir s’il y était parvenu physiquement. Tant de fois il avait risqué sa vie. Tant de fois, il était passé à un soupçon de la mort. Toujours il s’était dit qu’il finirait au combat dans une autre dimension.

Il peinait de plus en plus, respirait de plus en plus péniblement. Une enclume lui comprimait la poitrine. Et ce fut le noir. L’arrêt.


 Chapitre III

 

Du noir au blanc. Blade ouvrit un œil sur un plafond d’un blanc immaculé. Cette clarté lui fit cligner plusieurs fois les paupières. Un frisson lui parcourut l’échine.

Il était toujours nu, mais un drap lui recouvrait une partie du corps. Tournant la tête, l’agent spécial du MI 6 découvrit les murs tristes d’une chambre d’hôpital ou… d’une cellule médicalisée. Une simple petite fenêtre à barreau à environ deux mètres du sol ne lui permettait de voir qu’un coin de ciel bleu uniforme.

En tous cas, il semblait bien vivant dans un monde tangible et d’apparence moderne. Ses souvenirs de l’obscurité de la pyramide étaient encore tout frais. Les avait-ils rêvés ? Encore légèrement étourdi, il remonta pas à pas dans son passé. La translation. Le laboratoire de Leighton. Shadwick qui avait été attaqué. Cecilia ! Cecilia enlevée par un inconnu et translatée. Cecilia qui n’arrivait pas et qu’il attendait en vain. Avait-il tout rêvé ? Que s’était-il passé ?

Une fois ces réflexions préliminaires parvenues – rapidement – à leur terme, Blade prit conscience de la limitation de ses mouvements : il était entravé à son lit par les chevilles, les poignets et la ceinture. Cette affaire ressemblait donc plus à un emprisonnement qu’à une simple médicalisation. Car quelle cause pouvait justifier une telle privation ? Il ne se sentait ni fou, ni violent ? Des seringues intraveineuses étaient plantées dans ses bras et il voyait les tubes de goutte à goutte au-dessus de sa tête. Ce n’étaient pas d’ordinaires sachets de glucose, mais des conditionnements tubulaires rigides. Il n’en avait jamais vu de la sorte, mais le principe demeurait le même. Des bracelets capteurs lui enserraient les avant-bras et transmettaient les données à des machines posées sur une table voisine.

Après deux essais infructueux, l’agent britannique comprit qu’il ne se libérerait pas de ses liens aussi facilement que ça. La matière des liens paraissait à la fois suffisamment souple et douce pour ne pas couper ou scier le membre, mais simultanément d’une extrême résistance. Bah, on finirait bien par venir le voir. Et ce qui était le plus important : il était vivant !

Tendant l’oreille, il n’entendait quasiment aucun bruit. Les appareils enregistreurs fonctionnaient silencieusement. Il n’y avait dehors pas le moindre signe d’activité, à moins que le vitrage n’en ait atténué l’infiltration. Côté intérieur, les bruits étouffés de conversation ou de pas n’atteignaient même pas l’intensité d’un hôpital ordinaire.

Près de lui, sur une table de chevet, il vit une cruche d’eau et un verre à côté de pilules colorées. Ses mains entravées l’empêchaient de se désaltérer alors qu’il se rendait compte qu’il avait un peu soif, malgré l’intraveineuse. Mais que lui injectait-on dans le corps, après tout ? Et depuis combien de temps se trouvait-il dans cette position ?

Un claquement attira son attention vers la porte. Il tendit le cou pour voir ce qui se passait. Un judas s’était ouvert. Dans l’échancrure, Blade aperçut une paire d’yeux en amande. Le petit volet se referma et la porte pivota, laissant passage à un homme aux traits fins de type nippon. Il portait un uniforme-combinaison gris avec un triangle rouge dans un cercle blanc sur la poitrine. Dans le couloir, il aperçut deux autres silhouettes semblablement équipées avec de fins bâtons assortis à la couleur de leur uniforme.

L’homme s’approcha de son lit. Il constata que l’alité avait bel et bien les yeux ouverts et ils s’entre-regardèrent quelques secondes, comme s’ils voulaient se sonder mentalement. Juste derrière lui, un autre homme en blouse vert pastel fit son apparition. Tout aussi typé japonais, il se dirigea directement vers l’un des moniteurs où il consulta les résultats de l’instant. Sans un mot, il prit le poignet du prisonnier pour vérifier son pouls.

Il lui souleva une paupière et dirigea vers la pupille une mini-lampe.

Rien de bien inhabituel.

– Comment vous sentez-vous ? demanda l’homme en vert.

– Très bien, si je n’étais pas entravé et perfusé. Pourquoi m’a-t-on soumis à un tel régime ?

Le médecin ne répondit pas mais entreprit d’enlever l’un après l’autre les capteurs, sondes et autres intraveineuses sous l’œil du garde. Ce dernier appela ses acolytes qui pénétrèrent dans la chambre-cellule.

Dès que le praticien eut achevé de libérer Blade de ses appendices médicalisés, les deux nouveaux venus entreprirent de libérer leur prisonnier.

– Je peux boire ? demanda celui-ci.

– Faites, répondit le médecin qui lui tendit trois pilules.

Mais l’agent spécial déclina l’offre. L’autre n’insista pas.

– Où suis-je ? s’enquit l’Anglais.

– Vous allez le savoir très vite. Vous pouvez vous lever ?

Blade pivota sur le lit. Le médecin lui tendit une blouse blanche beaucoup trop petite pour lui. Dès qu’il fut debout, il réalisa qu’il faisait près de deux têtes de plus que le soignant et les gardes étaient à peine plus grands que ce dernier. Ils tendirent leur bâton vers lui en défense. L’agent du MI 6 devina que ces baguettes étaient bien davantage que de simples cannes et qu’elles recelaient probablement quelque pouvoir, aussi s’abstint-il de tout comportement péremptoire. Dans l’immédiat, c’était probablement le meilleur moyen d’obtenir des renseignements.

– Vous n’avez rien d’autre que cette blouse pour moi ?

– Désolé. Nous rencontrons peu de sujets de votre taille ici. On va voir ce qu’on peut faire. Là où on va vous envoyer, il y aura sûrement une tenue adéquate, mais en attendant, il faudra vous contenter de ça.

Blade essaya de refermer la tunique, mais en fut incapable et de très loin. Il dut donc se résoudre à se promener, ses mâles attributs fièrement exhibés… hésitant entre le fait d’espérer ou d’appréhender la rencontre de représentantes de la gent féminine. Même ses bras engoncés étaient retenus en arrière aux épaules. Au moindre mouvement un peu brusque, il ne doutait pas que la blouse se déchirerait. Un instant, il envisagea de l’enlever carrément, mais décida de la garder.

Le chef des trois miliciens lui fit signe de sortir de la chambre. Trop content de se dégourdir les jambes, Blade les suivit volontiers. Il comprenait qu’il était inutile de les entreprendre et de leur poser les questions qui lui brûlaient les lèvres. Ces gars-là n’étaient que des commissionnaires. Ils ne connaissaient probablement rien de ce qui lui était arrivé. Il était donc sage de les accompagner là où ils l’emmenaient. De son côté, le médecin ne se joignit pas au mouvement.

Dès que l’Anglais eut franchi la porte de sa cellule médicale, il se retrouva dans un couloir. Mais lorsqu’il arriva au bout de celui-ci, une fois passée la double porte battante, il demeura un instant le souffle coupé. Une vue aussi spectaculaire qu’époustouflante s’offrait devant lui. Blade venait de déboucher dans un long passage tubulaire transparent, perpendiculaire au couloir qu’il venait de suivre. Il se trouvait suspendu à plusieurs centaines de mètres au-dessus du sol et, à quelque distance devant et en dessous de lui, il apercevait une ville tentaculaire de hauts gratte-ciels et de bâtiments gigantesques.

Au-delà, il croyait apercevoir une ligne de mer, à moins que ce ne fussent un effet visuel ou des nuages. Des modules silencieux circulaient dans le ciel. Les milliers de fenêtres réfractaient la lumière solaire.

Assurément, il ne connaissait pas une ville du monde de la dimension N qui ait atteint un tel niveau de développement. Baissant les yeux, il vit une structure architecturale épousant la pente et montrant autant de couloirs-tubes de transit, de passerelles, d’ascenseurs… Au-dessus, il y avait de semblables installations. Mais de l’endroit où il se trouvait, il ne lui était pas possible de dire si l’édifice s’élevait encore loin vers le ciel.

La vue avait quelque chose d’étourdissant.

Le trio entraîna son « hôte » le long d’interminables boyaux transparents. La matière dans laquelle ces édifices étaient construits semblait très fine, mais particulièrement résistante. Elle était aussi relativement tiède sous ses pieds nus, comme si elle était thermo-conductrice.

Ils croisaient d’autres individus semblablement vêtus d’uniformes gris, mais aucune femme. Si les lieux immédiats pouvaient faire penser à un hôpital, le personnel relevait davantage du pénitentiaire.

Après avoir parcouru quasiment l’intégralité de la coursive épousant un arc de cercle à flanc de montagne, à son extrémité ils s’arrêtèrent devant un long tube vertical dans lequel monta une nacelle d’ascenseur ovulaire. Les quatre hommes s’y pressèrent. Le haut du crâne de Blade touchait presque le sommet de la cabine. L’Anglais se demandait s’ils n’allaient pas excéder le poids total autorisé. À peine les portes refermées, le module fila vers le sol à grande vitesse sans que ses occupants ne ressentent d’écrasement gravitationnel. L’œuf paraissait flotter dans l’air. Sa grande vitesse était-elle due au poids cumulé de ses occupants ? Blade baissa la tête vers le sol, encore à deux cents bons mètres, qui se rapprochait à toute allure.

À une centaine de mètres du bas, la nacelle s’immobilisa brusquement, mais sans ressenti à l’intérieur. Les portes se rouvrirent devant une nouvelle coursive tubulaire. Immédiatement, ils pénétrèrent à l’intérieur de l’immense complexe. Cette fois, plus de couloirs hospitaliers, mais une sorte de grand jardin tropical où folâtraient fontaines et cascades entre des essences luxuriantes et colorées. Quelques hommes s’affairaient à entretenir ces plantes. Ils traversèrent cet océan de verdure et atteignirent quelques marches. De l’autre côté d’une porte à double battant, le groupe bascula dans un tout autre univers : de l’Eden originel, ils se retrouvèrent dans 2001, l’Odyssée de l’espace. Au milieu d’une grande salle hérissée d’ordinateurs et de moniteurs devant lesquels ne travaillaient qu’une demi-douzaine de techniciens aux traits toujours orientaux, Blade vit un grand monolithe noir de plus de quatre mètres de haut. Celui-ci n’était pas un polyèdre rectangulaire comme dans le roman de Clarke et le film éponyme, mais une pyramide à base triangulaire. Le souvenir de sa translation lui revint. Était-il arrivé là-dedans ? Il n’avait donc pas rêvé et les machines de Lord Leighton l’avaient bien projeté dans une autre dimension. A dire vrai, il n’en doutait plus guère : même si ce qu’il découvrait autour de lui ressemblait par certains aspects à la dimension N, ce monde paraissait en avance de quelques pas.

Ils contournèrent la pyramide sans s’y arrêter et s’engouffrèrent dans un nouveau couloir au mur blanc décoré de peintures modernes sur toiles. Très vite, le chef du petit groupe ouvrit une porte et invita l’étranger à entrer dans une pièce de taille moyenne soit d’environ six mètres sur quatre.

Au fond, une grande baie vitrée couvrant toute la paroi donnait sur un jardin intérieur dont l’éclairage devait être soit artificiel, soit tombé d’un haut puits de lumière disparaissant hors de vue.

La pièce nue n’avait quasiment pas de mobilier en dehors d’un grand écran plat sur le mur de gauche. Des fauteuils et des canapés s’alignaient tout autour. Et au centre, trois hommes trônaient derrière un long bureau. Un siège unique était installé face à eux.

A la différence de la majeure partie des individus croisés jusque-là, deux des hommes assis – dont celui du milieu – arboraient des traits ostensiblement européens… et un visage fermé. Des feuillets étaient étalés sur le plateau dont saillaient de micro-écrans tournés vers l’attablé du centre.

– Assieds-toi ! ordonna celui-ci à l’agent anglais.

Les trois gardes qui l’avaient amené se postèrent devant la porte.

Tout en s’asseyant, Blade regarda vers le jardin. Mais même en brisant la vitre – peut-être renforcée au demeurant –, il n’irait pas loin et ne ferait peut-être que s’enfoncer davantage à l’intérieur d’un bâtiment qu’il devinait archi-surveillé.

– Comment t’appelles-tu ? lui demanda sans attendre son interrogateur.

Le Britannique n’eut aucune peine à répondre comme chaque fois qu’il arrivait dans une nouvelle dimension, ni de raison de ne pas le faire alors que personne ne le connaissait.

– Blade. Richard Blade.

– D’où viens-tu ? continua de l’interroger celui qui faisait figure de chef du trio d’interrogateurs.

Mais instantanément, Blade se retrouva sous le feu d’un tir de barrage de questions de la part des trois hommes face à lui, sans même qu’on lui laisse le temps de répondre.

« Que viens-tu faire au Surmaï ? Es-tu un espion ? Pourquoi étais-tu nu ? Est-ce que tous tes semblables sont nus ? Comment t’es-tu retrouvé dans l’istorgan ? Es-tu déjà venu au Surmaï ? Es-tu un espion ? revint la question plusieurs fois. As-tu suivi Jakil ? Viens-tu de Granbetane où Jakil est allé chercher la reine ? Comment possédez-vous cette technologie ? Quelles sont tes intentions ? Est-ce que tous tes semblables ont une carrure semblable à la tienne ? »

Les questions se superposaient tant que Blade – encore un peu plus faible qu’il ne l’aurait cru – ne leur prêtaient pas totalement attention.

Soudain, les trois hommes se turent presque simultanément. Ils le fixaient, mais l’Anglais ne parvenait pas à lire une véritable animosité dans leurs yeux. Il était une fois de plus heureux que les étonnantes propriétés du programme DX lui aient donné la capacité de comprendre les langues de la dimension visitée. Blade les vit discuter entre eux, compulser les feuilles sous leurs yeux. S’il venait de chez eux ou s’il y était déjà passé, il aurait certainement déjà été repéré, estimaient-ils. Mais l’agent anglais s’efforçait surtout de tirer quelques renseignements de la formulation des questions. Il avait notamment entendu cette évocation d’une Granbetane qui ne pouvait être qu’une allusion à la Grande-Bretagne dont il venait. Pour noyer le poisson, il avait répondu au moment où la question passait – au début de la litanie – qu’il arrivait d’Angleterre, en somme sa réponse ordinaire. Et sinon, Jakil désignait-il l’homme qui avait enlevé Cecilia ? Mais qui était la reine dont ils parlaient ? Cecilia une reine ? N’y avait-il pas là une horrible méprise ? Visaient-ils Elizabeth ou quelque autre membre féminin de la famille royale ? En tous cas, pour la première fois, il disposait là d’un indice laissant entendre qu’il avait atterri dans la bonne dimension pour retrouver la jeune femme. Un indice, mais pas une certitude. Peut-être s’agissait-il de tout autre chose.

Blade brûlait de les interroger à ce propos. S’il ne tenait pas à se dévoiler trop tôt, il tenta quand même :

– Qu’est-ce que cette histoire de reine ?

Personne ne lui répondit. Les interrogateurs continuaient de discuter âprement à voix basse. Blade ne parvenait qu’à capter quelques mots peu déterminants. Ils se demandaient manifestement ce qu’il y avait lieu de faire de lui.

D’une fente dans le plateau d’autres feuilles sortaient que le trio étudiait dès leur sortie tout en regardant leur « invité ». Ils disposaient même de sortes de radiographies ou d’échographies. L’agent du Six devina qu’on avait dû les prendre de lui pendant son coma.

Il les entendit dire :

– Il fera l’affaire.

Quelle affaire ? Et comment allait-il retrouver Cecilia ?

– Vous pouvez l’emmener, indiqua le principal interrogateur au chef des gardes.

Ils n’allaient même pas l’interroger plus avant sur le monde d’où il venait ? Par où allait-il commencer son enquête pour retrouver sa compagne ? D’expérience, il savait que ce n’étaient de toute façon pas les hommes qui vous soumettaient à la question qui étaient les plus à même de vous répondre.

Rapidement, les gardes le prirent par le bras et l’entraînèrent. Ils ne repassèrent pas par la salle du grand monolithe noir pyramidal mais parurent s’enfoncer davantage encore à l’intérieur du complexe. Blade n’avait encore vu aucune femme, ce qui, pour le moment, tant qu’il ne trouvait pas de tenue plus décente, lui convenait bien.

Régulièrement, ils croisaient des écrans muraux qui dispensaient des messages de sécurité, des publicités ou des actualités. Il aperçut même des démonstrations d’arts martiaux. A mesure que le temps passait, il s’étonnait de plus en plus de ne pas voir de femmes dans ces clips.

– Il n’y a jamais de femmes ici ? se risqua-t-il à demander avec un petit sourire guilleret aux lèvres.

Personne ne répondit, mais il sentit une certaine tension chez ses accompagnateurs, comme s’il venait de toucher un sujet sensible.

Dans le couloir, des diodes et des petits objets à peine visibles dans les coins ressemblaient à autant de caméras ou de capteurs. Dans ce monde de haute technologie, ils devaient être suivis pas à pas. S’il commençait à se retrouver en fugitif, il peinerait à obtenir les informations dont il avait besoin et déjà savoir si Cecilia avait survécu, car, après tout, il n’en savait rien.

Alors plus que jamais, il avait besoin d’attendre, car, à la différence de ses autres missions, il avait cette fois un objectif déterminé : retrouver la jeune femme.


 Chapitre IV

 

Les longs couloirs se succédaient. La décoration high-tech des premiers avait lentement laissé place à des murs gris et ternes administratifs le long desquels s’alignaient des bureaux. Des hommes en sortaient ou y rentraient avec à peine un regard à la tenue incongrue de l’étranger. En revanche, son allure, sa carrure dominante, captaient l’attention. La majorité des individus croisaient affichaient cette physionomie nippone aux traits fins et nobles entre l’asiatique et l’européen. Mais il rencontra aussi des Asiatiques aux physionomies plus grossières, mais aussi des hommes de type européen, métis ou africain. Certains étaient plus grands que le trio de gardes, mais aucun n’atteignait la taille de Blade.

Ils arrivèrent dans un grand hall à l’extrémité duquel se trouvaient six portes circulaires. Des gardes gris étaient postés devant l’une d’elles. Alors qu’ils étaient encore à quatre mètres, un des factionnaires ouvrit le battant et on poussa l’étranger à l’intérieur.

L’espace exigu ressemblait à un tube faiblement éclairé. Cinq individus étaient déjà assis sur les deux banquettes le long de la paroi. Toutes les paires d’yeux s’étaient tournées vers lui quand il était entré. Encore une fois, l’endroit n’était pas vraiment adapté à sa configuration. Dès qu’il s’assit, il réalisa que la courbure du tube l’obligeait à garder sa tête en avant. Heureusement, la cabine aurait pu contenir encore d’autres personnes, si bien qu’ils ne se gênaient pas.

Presque dans le même instant, Blade sentit – presque imperceptiblement toutefois – que le tube se déplaçait. Il devait s’agir d’une navette.

Les autres occupants n’étaient guère diserts. C’étaient des individus ordinaires. Ni patibulaires, ni antipathiques. Des gens simples vêtus simplement. Deux étaient de type japonais, un de type proche-oriental pour autant que la faible luminosité permettait d’en juger, un métis et un de type européen, même s’il savait que toutes ces interprétations ethniques n’avaient guère de sens, probablement, ici.

Les hommes étaient vêtus de manière ordinaire, chemises et pantalon de toile ou shorts pour l’essentiel. Pas des têtes de gangsters. Et pas de garde non plus, apparemment au milieu d’eux. À moins que ce ne fussent des sortes de flics en civil.

Au bout de quelques minutes de silence et de position aléatoire, Blade n’y tint plus.

– Désolé, les gars, mais si ça ne vous dérange pas…

Et il s’assit par terre, dos à la banquette.

– Pas le top, mais ça sera toujours mieux, leur dit-il sous leurs regards indifférents.

Le temps continuait de s’égrener. À part la solution glucosique ou autre qu’on lui avait injectée en intraveineuse, il n’avait rien dû manger depuis un moment.

Il se mit à considérer que le voyage s’éternisait. Et dans ce tube aveugle, il n’y avait pas moyen de voir l’extérieur.

– Où va-t-on ? s’enquit-il.

– À Menwes, lui répondit le métis.

L’homme écarquillait les yeux comme s’il prenait son interlocuteur pour le plus sombre crétin.

– Et qu’y fait-on ? enchaîna Blade.

Là, ce fut l’ensemble des regards qu’il sentit converger sur lui. Certains le prenaient-ils pour une taupe ? Mais s’il l’était, il n’irait pas se dévoiler aussi facilement. Enfin, c’était son raisonnement et il n’était pas certain qu’ils fassent le même.

– Tu ne connais pas Menwes ? s’étonna le métis, l’île-bordel.

– Merci. Et non, je ne connaissais pas.

La conversation s’engagea entre les occupants de la nacelle autour de leur provenance respective. En dehors de deux d’entre eux qui s’étaient rendus coupables de délits mineurs – un excès de vitesse et une petite escroquerie –, les trois autres étaient des hommes en recherche d’activité. Rien à voir, donc, avec des repris de justice.

– Menwes n’est donc pas une prison ? se fit préciser l’Anglais qui s’était gardé de dire qu’il venait d’une autre dimension.

– Au contraire, ricana l’homme de type européen qui répondait au nom de Shantor.

Il n’était pas le seul à rire. Et pour tout dire, Blade était l’unique voyageur à ne pas partager l’hilarité générale.

– Ça a l’air sympa à votre mine ? observa l’agent spécial de plus en plus perplexe.

– Pas forcément pour tout le monde, continua de s’esclaffer Shantor. Mais pour nous si.

Blade avait du mal à comprendre ce qu’il faisait là et quelle était la nature de l’endroit où il se rendait. Apparemment, il n’était pas considéré comme un prisonnier ? Ni comme un espion ? Alors quel était son statut ? Et dans l’explication qu’avait donnée le métis, un mot avait fait tilt : le mot « bordel ». L’évocation lui ramena à l’esprit un autre questionnement qui le travaillait depuis son réveil dans cette dimension.

– Je n’ai vu aucune femme depuis mon arrivée au Surmaï. Comment ça se fait ?

– T’inquiète pas, le rassura Josac, le « Proche-oriental ». Tu vas en voir.

La conversation avait peiné à s’engager, mais les compagnons de voyage se déridaient progressivement. Blade ne savait pas encore comment aborder les sujets qui l’intéressaient et notamment le sort réservé à Cecilia. Les cinq hommes ne paraissaient pas des individus susceptibles d’être dans le secret des dieux. La piste devait probablement être reprise à l’endroit où elle s’était écartée, autrement dit autour du grand mégalithe pyramidal. Pour l’instant, il s’en éloignait.

La première interrogation qui nécessitait une réponse aurait été de savoir combien de temps il avait pu rester inconscient dans la pyramide, puis dans le lit du secteur médicalisé. Il aurait pu évaluer depuis quand Cecilia était arrivée ici. S’il n’avait pas de montre ni même de repère, il évalua à trois quarts d’heure environ le moment où ils avaient pris la route de Menwes. La nacelle se déplaçait silencieusement à grande vitesse, estima-t-il au subtil chuintement qu’il percevait.

Bientôt, Blade sentit le brusque ralentissement comme ses camarades. En douceur, le véhicule s’immobilisa et, quasi simultanément, la porte s’ouvrit. De nouveaux gardes gris les attendaient devant l’ouverture. Ceux-là n’arboraient pas le même symbole ni tout à fait la même tenue que leurs homologues du grand complexe qu’avait quitté le tube. Sur la poitrine, on voyait un double éclair s’entrecroiser sur deux cercles emmêlés.

Blade en compta dix, tous armés des fameuses baguettes qu’il avait déjà repérées dans les mains des premiers vigiles. Dans le fond du petit hangar, deux autres nervis tenaient des armes d’allure plus traditionnelles, dans le genre fusil– mitrailleur sophistiqué.

L’agent anglais regarda de chaque côté et constata que la porte circulaire était la seule sur ce pan de mur. Si l’on s’en tenait donc à ce point d’arrivée, il n’y avait qu’une connexion entre Menwes et le complexe de départ dont il ne connaissait toujours pas le nom.

Les arrivants furent invités sans violence ni insistance particulière à gagner un grand ascenseur, relevant d’ailleurs davantage du monte-charges.

Une dizaine de mètres plus haut, ils débouchèrent dans un environnement ensoleillé.

Depuis une large terrasse, ils avaient vue sur un grand lac dont les bras paraissaient s’en aller vers la droite et la gauche. Blade se souvenait qu’on lui avait parlé de Menwes comme d’une « île-bordel ». Elle devait donc se situer au centre de ce lac ou plutôt de ce lagon. On apercevait de hautes chaînes de montagnes tombant à pic dans l’eau, mais la continuité des pics paraissait s’interrompre subitement pour laisser une porte ouverte vers le large et probablement la mer.

Si le soleil brillait, l’eau du lac paraissait passablement agitée. Quantité de moutons en ridaient la surface et des bandes sombres trahissaient de forts courants subaquatiques. Le site lui-même n’avait pas le gigantisme de la mégapole qu’ils avaient quittée de l’autre côté de la montagne. Dans le ciel, des aéronefs allaient et venaient, mais plus pour assurer une liaison quelconque avec différents points de la terre que pour surveiller l’endroit.

Des groupes de bungalows se répartissaient paresseusement autour de bâtiments plus longs à un ou deux étages, au milieu de bosquets de conifères ou d’autres essences de type parasol. On se serait cru dans un simple camp de vacances. Ici et là, des hommes en gris semblaient monter une garde relativement lâche.

Mais l’œil de Blade – ou plus exactement, les deux yeux, car la paire n’était pas de trop – fut attiré par un tout autre spectacle. Dès le bas des marches de la plateforme et sur l’intégralité du site, ce qu’il voyait relevait plus de l’orgie romaine que d’Alcatraz. Et cette fois, s’il avait voulu voir des femmes, il était servi. Il y en avait des centaines de tous les styles. Toutes plus nues – ou quasiment nues – les unes que les autres. Elles se promenaient librement, exhibant leur anatomie au soleil… et aux dizaines de regards masculins qui évoluaient au milieu d’elles. Hommes et femmes allaient à la rencontre les uns des autres et s’accouplaient en toute impudeur partout où il y avait de la place : sur les bancs, à l’ombre d’un arbre, dans l’angle d’un mur, à même le sol…

Les gardes séparèrent le groupe de nouveaux venus. Les cinq compagnons de voyage de Blade furent entraînés vers le village de casemates. L’Anglais de son côté fut invité à suivre un nouveau trio de veilleurs dans une autre direction. Il contourna la terrasse et le bâtiment qui abritait l’accès de l’ascenseur, pour gagner les hauteurs de l’île.

La pérégrination l’amena à passer au milieu de corps accouplés. Pour autant qu’il pouvait en juger, l’âge des femmes allait d’environ dix-huit ans à la soixantaine : des blondes, des brunes, des châtains, des rousses, des mates, des claires, des Européennes, des métisses, des Asiatiques, des grandes, des petites, des maigres, des voluptueuses… La plupart arboraient des tatouages ou des piercings. Il y en avait pour tous les goûts. On aurait dit que toute la population féminine du Surmaï se concentrait là. Mais dans quel but ?

Des hommes habillés en civil arrivaient régulièrement, paraissaient se choisir des proies et couraient après elles. Au terme d’une brève résistance, voire d’une petite course, les femmes cédaient à l’insistance de leurs poursuivants. Un jeu étrange, se dit Blade.

Mais toutes ne fuyaient pas. Et certaines au contraire montraient un intérêt certain pour l’inconnu dans sa blouse étriquée qui peinait de plus en plus à dissimuler son excitation. Les femmes fixaient des regards concupiscents sur le membre qui se dressait lentement dans l’échancrure de la tunique.

L’Anglais se doutait qu’on n’allait pas le laisser s’adonner à quelques petits plaisirs. On lui réservait probablement une autre activité pour l’immédiat. Et curieusement, alors qu’ordinairement, cette perspective de jeux sensuels l’aurait particulièrement émoustillé et tenté – et physiquement, son corps continuait de réagir dans ce sens –, il s’apercevait que mentalement le désir n’était pas aussi présent. Était-ce sa relation avec Cecilia qui l’influençait à ce point ? Ou peut-être aussi le fait que cette dernière soit présente quelque part dans cette dimension ? Le fait qu’ils se soient trouvés dans des univers différents aurait assurément dressé moins de barrières dans son psychisme.

Un garde dut repousser un peu brutalement l’une des femmes trop entreprenantes et Blade eut ainsi l’occasion de voir l’une des fameuses baguettes en action : un rayon frappa l’hétaïre qui fila en hurlant.

Une grande villa blanche coincée entre des rochers coiffait l’île au sommet d’un escalier de pierres plates laiteuses.

De sa terrasse, on disposait d’un point de vue exceptionnel sur Menwes : un lieu paradisiaque pour lequel certains auraient peut-être pu tuer père et mère dans la dimension N simplement pour y passer une semaine de vacances. Et quand en plus les plaisirs de la chair s’ajoutaient à celui des yeux…

Devant la grande baie vitrée, un homme dans un costume blanc sur une chemise noire et coiffé d’un singulier tricorne observait l’île aux jumelles. Grand, distingué, les cheveux grisonnants à peine, il avait le port altier de grandes familles nobles de la vieille Europe ou de l’ancien Japon.

Mais c’était incontestablement à la première que ses traits l’auraient rattaché.

L’homme vit venir à lui l’agent anglais et le salua d’une main sur le cœur.

– Bienvenue à Menwes, l’accueillit-il. Monsieur. .. Blade, je crois ?

L’intéressé confirma en le saluant pareillement de la paume sur la poitrine gauche.

– Est-il séant dans votre monde de vous demander votre nom en retour ?

– Certes, oui. Je m’appelle Partiko’d. Je suis le katekem – le gouverneur, si tu préfères – de Menwes.

L’homme affectait un petit sourire qui trahissait le chat commençant déjà sa partie avec une malheureuse souris. Si ce n’était que, cette fois, la souris était bien plus grosse que le matou.

Partiko’d donna congé aux gardes qui avaient accompagné Blade jusqu’à sa villa. Le chef de la petite troupe salua avant de s’éloigner.

– Veux-tu rentrer ou préfères-tu rester sur la terrasse ? demanda le maître des lieux.

– La terrasse pourquoi pas.

– Fort bien.

L’homme au tricorne agita une petite clochette. Une femme nue à la peau brune se présenta et le gouverneur lui demanda d’apporter du sikta, ce que Blade n’identifia pas de prime abord.

Partiko’d posa son couvre-chef sur une table de pierre ronde entourée de bancs et invita son hôte à s’asseoir.

– Je ne comprends pas trop mon rôle ou mon statut ici, commença d’emblée l’agent du MI 6 à peine assis. Suis-je prisonnier ?

– Je suppose que non. À dire vrai, cela dépend un peu de toi. Est-ce que tu te sens prisonnier ? Moi-même, je ne quitte guère Menwes et pourtant je ne m’y sens pas prisonnier. Je pourrais, note bien, car le gouvernement m’oblige d’une certaine manière à y rester et n’aime pas trop que je m’en échappe. Mais non : je ne suis pas prisonnier. Il y a ici tout ce qu’on peut rêver, non ? Du soleil, un beau paysage, une nourriture saine et variée, et surtout des femmes. Combien au Surmaï peuvent en dire autant ?

La femme à la peau sombre revint avec un plateau sur lequel s’étalaient différentes coupelles de fruits étranges à côté de deux verres de grès et d’une bouteille assortie. Partiko’d en versa un verre à son invité.

Le sikta hésitait entre le whisky et le rhum et laissait un goût âpre sur la langue.

– Tiens. Prends-en, lui proposa le katekem en tendant à Blade une coupelle d’un fruit entre le litchi et la clémentine.

Le fruit doux apaisa instantanément le feu de son palais.

– Vous voulez…

– Tutoie-moi. Ce sera beaucoup mieux, l’arrêta Partiko’d.

– Bon, fit l’Anglais circonspect. Alors tu veux dire que je vais rester confiné ici ?

– Il y a de pires sorts.

– Assurément, mais j’aime bien être libre de mes mouvements. Je ne suis pas d’ici. Je voyageais et j’aimerais bien retourner chez moi.

– Cela va peut-être être difficile. Et au demeurant, on m’a justement chargé de comprendre d’où tu viens et ce que tu veux.

– Je viens de le dire : je ne suis qu’un voyageur.

– Je ne suis plus trop au fait de ce qui se passe à Tokedo, observa Partiko’d. Mais je sais qu’on ne se retrouve pas par hasard dans l’istorgan.

– Ce que tu appelles 1’ « istorgan », c’est cette pyramide noire ?

– Oui, tu as eu de la chance. Il peut se passer parfois des semaines, voire des mois, avant que quelqu’un ne le rouvre. D’où viens-tu ?

– Je l’ai déjà expliqué à tes homologues là-bas. Je viens d’Angleterre.

– D’accord, mais ça, ça ne nous intéresse pas. La vraie question : c’est comment es-tu arrivé dans l’istorgan ? Est-ce que tu représentes une avant-garde ?

– Pas du tout ? Je suis comme une sorte de… chercheur. Si tu veux savoir, je suis le premier étonné de ce qui m’est arrivé.

Partiko’d le regarda dubitatif durant quelques secondes en silence. Puis il finit par dire :

– Nous savons que des personnes dans d’autres dimensions moins avancées poursuivent des recherches semblables aux nôtres. En faites-vous partie ?

– Pas du tout ? mentit Blade. Je cherchais une méthode de relaxation et de rajeunissement. Et c’est comme ça que j’ai disparu et que je me suis retrouvé chez vous.

– Tu te moques de moi, rétorqua calmement le gouverneur. J’attends qu’on me transmette le dossier pour disposer de plus d’informations. D’après ce que je sais, l’un de nos jeskaï a été envoyé dans ton monde pour trouver une reine. Il savait donc que vous aviez un générateur susceptible de le guider et de le renvoyer ensuite ici. Vous devez mener des recherches plus poussées que tu ne le dis. Enfin, on reparlera de tout ça très vite. Pour l’instant, tu es à Menwes. Et à mon avis pour un moment.

– Que suis-je censé faire ici ?

La femme brune et une autre à la peau blanche mais aux cheveux aussi noirs qu’elle s’approchèrent. Chacune s’assit à côté de l’un des deux hommes et entreprit de le caresser. Surpris, Blade eut un sursaut avant de se laisser faire par les doigts experts. Des doigts qui cédèrent rapidement place à des bouches gourmandes.

– Tu es censé t’adonner à la plus agréable des occupations qui soit, expliqua Partiko’d à son hôte qui n’était plus tout à fait aussi attentif qu’auparavant. Tout ce que tu auras à faire, c’est surveiller des femmes et avoir des petits plaisirs avec elles – comme présentement – de temps en temps… Et même assez souvent. On va te fournir un uniforme qui t’ira quand même mieux que cette blouse. Je sais qu’on s’en occupe actuellement.

– Je… je ne comprends pas, parvint à demander Blade tout en s’agitant sur son banc.

De son côté, le katekem conservait toute sa dignité tandis que la femme à la peau sombre s’occupait de lui.

– Comment dire ? Cette île a une triple vocation. Cette île est à la fois une prison, un centre de recherche et… un bordel. On y garde les femmes. On y mène des expériences. Et les hommes viennent y trouver un plaisir qu’ils ne trouvent plus ailleurs. Vous ne connaissez vraiment rien de notre monde ?

– Non. À part ce que j’ai vu depuis quelques heures et c’est très limité. J’avais presque cru un temps qu’il n’y avait pas de femmes dans cet univers.

– C’est presque vrai. Et c’est pour ça que nous menons nos expériences.

Et Partiko’d se mit à expliquer que le Surmaï avait été affligé depuis plus d’une dizaine d’années par un drame : les femmes s’étaient retrouvées stériles quasiment du jour au lendemain. Ou plus exactement, n’enfantaient plus de descendance féminine. Depuis, les principaux chercheurs du pays s’étaient attachés à résoudre cette énigme. Sur Menwes même, des laboratoires menaient toutes sortes d’expériences pour comprendre cette gynédéficience. C’était pour ça que l’on amenait ici – ou dans des sites comparables – toutes les femmes qui se rendaient victimes de quelconques fautes. Elles y étaient soumises à quantité de tests et livrées à tous les hommes possibles afin de provoquer des sensations de plaisir et d’orgasmes différentes, les rendre enceintes et les étudier.

– Ça fait un peu apprenti-sorcier, votre affaire, observa Blade.

Le visage de Partiko’d s’assombrit.

– Nous n’avons rien d’une bande d’amateurs. Je crois que notre science est en avance sur bien d’autres.

En son for intérieur, Blade devait bien reconnaître que la capacité de ces gens à voyager entre les mondes surpassait légèrement celle de Lord Leighton. Déjà, ils pouvaient se promener entre les dimensions habillés, donc ramener des objets d’un alterunivers, ce qui représentait un avantage indéniable.

– Le problème auquel nous sommes confrontés est une affaire grave, continua le gouverneur. Moi-même, je ne suis pas scientifique, donc je ne suis pas en mesure de vous en expliquer les tenants et les aboutissants. Mais nous tenterons tout, dans le respect de notre éthique, pour résoudre ce drame.

– Et alors c’est pour ça que vous allez chercher des femmes dans d’autres dimensions ? hasarda Blade.

– Exactement. C’est ce problème qui nous a permis de faire un bon en avant urgent dans ce domaine des voyages interdimensionnels. Nous allons chercher des reines qui peuvent se reproduire. Hélas, je crois qu’elles sont rapidement contaminées et qu’elles ne peuvent longtemps donner naissance à des femmes.

Effaré, Blade comprenait maintenant ce que dissimulait cette expression « reine » qu’il avait entendue avant de partir pour Menwes dans la bouche de ses interrogateurs. Et il comprenait surtout quel sort était réservé à Cecilia.

– Mais qui féconde ces… reines ? s’enquit-il. Peut-être est-ce la semence de vos compatriotes qui est responsable de cette déficience chromosomique ?

– Tu as tort et raison. Tort de voir dans ce problème une question chromosomique. S’il y avait une impossibilité d’engendrer des mâles, peut-être serait-ce un problème de cet ordre. Mais là, c’est forcément autre chose. Mais là où tu as raison, c’est que la semence des Surmaârs est peut-être en cause. Des études sont en cours. C’est aussi pour ça que nous allons chercher ailleurs des fécondateurs.

– Comme moi.

– Nous ne sommes pas allés te chercher. Tu es venu à nous. Mais oui, des gens comme toi. Tu me parais avoir la santé pour être un bon fécondateur.

– Dans ma dimension, ce serait plutôt un gage de conception de garçon.

– Il ne faut rien négliger. C’est pour ça que l’on t’a envoyé ici. Tu vas subir déjà quelques tests. Et on verra.

En dehors du laboratoire de Lord Leighton, Richard Blade avait toujours détesté servir de cobaye. Il ne comptait pas changer d’opinion, même si les tests prenaient la forme de parties de jambes en l’air. Il avait toujours choisi de rester le seul maître de sa vie et n’entendait pas modifier ce parti-pris.

Une femme gravissait le chemin de pierre, une combinaison grise dans les bras.

– Ah, je vois qu’on t’amène ta tenue. Tu vas pouvoir y aller. On se reverra bientôt. Amuse-toi bien et tout en découlera.

– Mais quel est mon rôle exact ?

– Josina va t’accompagner à ton bungalow. Là, tu y trouveras tes ordres de mission et ton chef viendra te trouver. Mais c’est simple, je te l’ai dit : garder, copuler, engrosser… et éventuellement te former.

– Me former ?

– On en reparlera plus tard.

Blade devinait que Partiko’d avait des projets pour lui. De quelle nature ? L’avenir le dirait… si cette explication venait rapidement. Car il ne comptait pas s’éterniser. Cecilia avait besoin de lui et il allait dès à présent se mettre en quête de celle-ci. Simplement, il lui paraissait plus judicieux de différer ces questions à ce propos. Inutile d’alerter le katekem qui, déjà, pouvait avoir ses arrières-pensées et allait le tenir à l’œil.

– Tu me parles de « garder ». Mais garder quoi ? Les femmes n’ont pas l’air particulièrement malheureuses et en tous cas ne semblent pas plus captives que les hommes, non ? En outre, l’eau qui entoure l’île paraît piégeuse.

– Tu as encore une fois assez raison. Nous devons surtout garder l’île contre une attaque des rebelles.

– Quels rebelles ?

– Des folles qui se battent contre nous et qui voudraient libérer les femmes. Je dois dire, se mit-il à ricaner, que je suis particulièrement la cible de ces hystériques. Donc il est possible que tu aies affaire à elles.

La dite Josina était arrivée à leur hauteur.

– Bon, j’ai à faire, trancha le gouverneur. Je te confie à Josina. Tu es en de bonnes mains.


 Chapitre V

 

Blade s’était hâté d’enfiler la combinaison grise dès la terrasse du katekem.

Très entreprenante, Josina n’avait pas hésité à lui dire qu’elle l’aimait bien aussi dans sa petite tunique.

L’Anglais commençait à se dire que si toutes les femmes étaient comme elle sur l’île, les gardes épuisés devaient manquer d’efficacité en cas d’attaque réelle.

Il suivit la jeune femme vers le village. Un entrelacs noir lui décorait le creux des reins. Ses seins conquérants se balançaient au rythme de sa descente. En d’autres circonstances, Blade lui aurait volontiers fait la cour… Mais ici, les femmes – certaines tout au moins – s’en chargeaient. Josina lui prit la main pour le conduire et il se laissa faire.

Plus ils s’avançaient, plus elle se blottissait contre lui.

– Je suis fatiguée, susurra-t-elle.

Blade la prit par la taille pour la soutenir.

– Non, ça va je peux marcher, rectifia la jeune femme. Mais en me serrant contre toi, je donne l’impression de t’appartenir. Comme ça personne ne va venir m’embêter.

Drôle de monde, songea Blade.

Chaque fois qu’un homme passait à proximité, Josina resserrait son étreinte.

Même dans le contexte évoqué par le gouverneur, comment ce monde avait-il pu s’abandonner à une telle licence ? se demanda Blade. Mais pour être juste, il reconnut intérieurement que ce qu’il avait vu dans le grand complexe de Tokedo n’était pas du même ordre.

Alors que le couple atteignait le bâtiment par lequel Blade était arrivé, ils virent surgir d’un autre édifice sur leur gauche une colonne de femmes. Elles étaient toutes nues. Certaines – mais pas toutes – étaient tatouées, piercées ou avaient le pubis rasé. Mais toutes, assurément, écarquillaient des yeux effarés, pour ne pas dire terrorisés. Le spectacle qui s’offrait à elles dépassait leurs pires craintes. Déjà leur apparition attirait des hommes excités comme des mouches autour d’une lampe allumée.

Des filles se mirent à crier quand les premiers leur mirent la main dessus.

Blade repéra une femme à la chevelure brune ondulante. Elle avait un fascinant regard farouche. La prisonnière paraissait contempler toute cette scène avec davantage d’écœurement que d’effroi. La colonne s’ébranla pour descendre elle aussi vers le bas du village. Mais certaines captives n’accompagneraient pas le mouvement jusqu’au bout. L’une après l’autre, elles étaient arrachées au groupe et entraînées plus ou moins loin par leurs ravisseurs.

Sans bien réfléchir à ce qu’il faisait, l’agent anglais tenta de capter l’attention de la femme châtain. Elle dépassait assurément en beauté une grande partie de ses congénères. Mais peut-être était-ce cette allure altière et presque hautaine qui éloignait d’éventuels mâles en rut.

Elle remarqua manifestement le manège de l’étranger et marqua son dédain en détournant la tête.

Mais soudain, Blade la vit faire un écart de côté. Un garde venait de lui saisir le poignet pour la tirer à l’écart de la colonne compacte.

Toujours sans vraiment s’interroger sur la meilleure attitude à suivre, Blade réagit par réflexe et bondit vers la femme. Alors qu’elle se débattait et conservait encore sa place dans le cortège de prisonnières, il parvint à lui saisir la taille et à la ramener de son côté. La fille se retrouva un instant tiraillée dans les deux sens.

Le garde s’en rendit compte.

Croyant que Blade avait déjà jeté son dévolu sur elle avant lui – et mesurant la taille signifiante de son adversaire –, l’homme renonça à sa proie.

L’agent du Six ne relâchait pas son étreinte. Quant à la fille, elle écartait le visage avec un rictus de dégoût, comme si Blade voulait l’embrasser.

– Ne crains rien. Je ne te veux aucun mal.

Il lui désigna du doigt Josina qui attendait bras croisés, une expression courroucée dans les yeux.

– Viens avec nous. Je suis un nouveau venu ici. Comme toi. Josina doit me montrer où je dois résider. Si tu restes avec nous, tu seras à l’abri au moins un moment.

La fille hésita. La colonne de ses congénères continuait de progresser. D’autres femmes se faisaient rapter au passage avec plus ou moins de violence par des gardes en goguette. Finalement, elle dut considérer que la compagnie du géant barbu était un moindre mal et que, perdue pour perdue, elle avait effectivement une véritable chance d’échapper à un sort plus funeste.

Josina s’empressa d’agripper le bras de Blade, tandis que celui-ci reprenait la fille par la taille pour repartir vers la maison qui lui était affectée.

– Comment t’appelles-tu ? demanda l’Anglais.

– Ankil.

La fille se laissait faire, comprenant qu’il valait mieux jouer le jeu du couple – et même du trio – amoureux.

Josina arriva devant un petit bungalow de planche peint en blanc avec un soubassement de pierre.

– C’est là.

La petite maison se trouvait légèrement à l’écart des autres. Meublée de manière très simple, elle n’avait rien de la haute technologie dont ce monde se montrait capable. Autour d’une pièce commune largement ouverte sur l’extérieur, quatre petites chambres se répartissaient. Josina lui indiqua celle qui lui était destinée. Une sorte de grand futon était étalé sur le sol et un bahut devait permettre de ranger les maigres avoirs, dont les vêtements qu’il ne possédait pas. En dehors de ça, aucun autre meuble.

– Et la salle d’eau ?

– Tu as une petite pièce derrière. C’est l’un des plus gros points noirs de Menwes. Je sais que Partiko’d a plusieurs fois réclamé des aménagements. Ça, on ne peut pas le lui reprocher.

Sur le lit, il trouva une feuille qui récapitulait son rôle, son affectation à la colonne Sod, sous le commandement du blis Seal Dalog. Il remarqua qu’il n’y avait pas d’arme dans son équipement.

– C’est quoi un blis ? s’enquit Blade.

– Un chef d’unité au sein des Dyorks, répondit Josina. Seal Dalog est le principal bras droit de Partiko’d, mais ils se détestent aujourd’hui. Il habite dans ce pavillon, dans la chambre en face.

– Mais alors, ça veut dire quoi cette affaire de colonne ? J’ai l’impression qu’on est complètement libre ici ?

– Non, pas du tout. Je pense qu’ils vont te laisser tranquille aujourd’hui. Mais dès demain, tu vas avoir des temps de garde et d’autres de tests. Il faut que tu t’y prépares. Et ne compte pas sur Dalog pour te lâcher la bride. Il va plutôt être toujours sur ton dos.

La fille se rapprocha soudain de Blade :

– Mais moi, c’est sur le mien de dos que j’aimerais que tu te mettes.

Elle lui passa la main sur le visage, la descendit le long de son bras, puis vers son bas ventre. Et elle l’entraîna sur le lit.

Ankil suivait la scène avec des yeux indifférents. Elle s’était postée près de la porte pour guetter d’éventuels arrivants. En attendant, elle avait compris que rester à l’abri était le meilleur moyen pour elle de ne pas s’exposer.

Josina avait attiré Blade sur elle. Lentement, elle se laissa glisser pour ouvrir la combinaison et amener sa bouche au niveau du membre gorgé de sang. Sans attendre, elle l’engloutit, arrachant à l’Anglais un léger feulement de plaisir. Et au même instant, il ressentit au creux du ventre un picotement qui lui rappela la faim qui le tourmentait depuis un moment déjà et que les quelques fruits du katekem n’avaient pas assouvie. Blade se demanda s’il allait repousser la fille. Mais il fallait bien reconnaître que le sexe était sa faiblesse et qu’il n’avait jamais trop su y résister, sauf en cas d’extrême nécessité ou urgence. Or, il ne se trouvait pas dans une telle situation. Mieux : il pensait qu’établir un certain niveau d’intimité avec cette fille lui permettrait peut-être d’obtenir plus vite les renseignements nécessaires voire une aide indispensable pour quitter cet endroit.

À un moment de leurs ébats, les yeux du Britannique rencontrèrent ceux d’Ankil adossée au mur. Il lut dans ceux-ci une insondable tristesse qui avait chassé la morgue que l’on y voyait quelque temps plus tôt.

Tandis que Josina s’oubliait dans les bras de son amant du moment, celui-ci gardait son regard plongé dans celui de la fière prisonnière. Quel magnétisme s’exprima dans cet échange muet. Toujours est-il qu’Ankil commença à faire un pas en direction du lit. Lentement, elle se mit à genoux, posa délicatement sa tête sur l’épaule du colosse, caressa doucement sa cuisse, puis elle se mit à l’embrasser avec fougue. Et les trois corps se laissèrent emporter par une houle passionnée.

Blade était allongé nu sur le lit et contemplait le plafond. Ankil était blottie contre lui, recroquevillée à l’intérieur de son bras gauche. Elle dormait depuis la fin de leur étreinte. Dehors, la nuit tombait et le vent soufflait. Josina était partie chercher de quoi se sustenter. Mais au regard des mœurs qui sévissaient dans l’île, Blade se demandait s’il allait la revoir de sitôt. Elle pouvait s’être fait arrêter vingt fois sur son trajet.

Son esprit vagabondait vers l’autre côté de la cité moderne de Tokedo. Était-ce là que Cecilia était retenue ? Quel était son sort ? Quel tourment lui infligeait-on ? Avait-elle entamé immédiatement sa fonction de reproductrice ? Dans quel état la retrouverait-il ? La retrouverait-il seulement ?

Ankil bougea dans ses bras, sans se réveiller. Elle laissa mécaniquement glisser sa main sur le ventre de son amant jusqu’à son entrecuisse sur lequel elle se posa sans bouger.

Dans sa tête, Blade étudiait toutes les possibilités de quitter l’île. Tant qu’il n’aurait pas fait un tour complet de l’endroit, il aurait du mal à concevoir un plan. Partiko’d avait beau présenter Menwes comme un simple lieu paradisiaque, il se doutait qu’il s’agissait quand même avant tout d’une prison pour tous ses occupants – y compris, semblait-il, pour le gouverneur lui-même. Aussi ne devait-il pas être si simple que ça d’emprunter l’une des voies de sortie, que ce soit par les tubes, les airs ou l’eau. Tout devait être extrêmement surveillé.

Contre toute attente, il vit Josina revenir, avec presque sur ses talons, un garde qui tenait une fille par la taille.

L’homme lui souhaita bonne nuit et gagna sa propre chambre, jouxtant celle de Blade.

Josina était parvenue à dénicher un plateau de différentes victuailles. Elle le déposa sur le lit. Dans le mouvement, Ankil ouvrit les yeux et se redressa brusquement, comme si elle avait été prise en faute. Blade lui proposa de se restaurer. Elle n’hésita pas longtemps avant d’accepter.

Dans la chambre voisine, les bruits ne laissaient point de doute quant à l’activité qui s’y déroulait.

– Parle-moi un peu de cette île ? dit Blade à Josina.

– Que veux-tu savoir ?

– Tout. J’arrive à peine. Je ne connais rien.

À côté de lui, sans avoir eu besoin de la regarder ni de l’entendre, l’agent spécial sentit imperceptiblement Ankil se détendre.

– Mais je commence où ? insista 1’ « ancienne » de Menwes. Tu connais déjà Partiko’d. Tu as discuté avec lui.

– Oui, mais je n’ai guère appris de choses. Vas-y. Je t’en prie.

La fille dubitative regarda l’homme dans la pénombre, avant de commencer son explication. Mais ce fut finalement Ankil qui parla la première à voix basse pour ne pas être entendue par des oreilles indiscrètes.

– Partiko’d appartenait à l’une des plus grandes familles du Surmaï, une famille qui a toujours évolué dans les hautes sphères et occupé les fonctions les plus éminentes. Il était le Damik en charge de la communication, du travail et des affaires sociales.

Blade avait compris qu’un Damik devait être une sorte de ministre au Surmaï.

– Mais bien loin de construire, continua Ankil, il était un homme qui se plaisait dans la polémique. Il constituait des dossiers sur tout et tous. Forcément, ça ne plaisait pas. Et il était foncièrement obsédé par les femmes. Il lui fallait faire l’amour plusieurs fois par jour.

Blade voyait Josina hocher la tête dans l’obscurité pour affirmer son acquiescement.

– On dit, poursuivit la femme aux cheveux châtains, qu’il profita de son poste pour ordonner des recherches sur le plaisir. Il n’y avait jamais assez de sexe autour de lui. Même en matière de communication, il exigeait que les émissions qui passaient sur les réseaux soient toujours plus poussées. Il n’hésitait pas, paraît-il, à réécrire lui-même les textes qui ne lui semblaient pas assez osés.

La voix tremblante d’Ankil trahissait son émotion.

– Certains prétendent que le problème qui frappe le Surmaï, cette impossibilité de donner naissance à des femmes, serait la conséquence des expériences de Partiko’d. J’ai peine à le croire. Mais ce qui est sûr, c’est que ses ennemis en ont profité pour le mettre à l’écart. Son statut et son appartenance familiale empêchaient qu’il soit purement et simplement éliminé. Alors, eu égard à ses penchants, il fut envoyé croupir ici dans ce gigantesque foyer putride de luxure à ciel ouvert. Là, il ne pouvait plus gêner personne et, au contraire, il pouvait être utile.

Dehors, la tempête forcissait. Blade se demandait si les murs de la maisonnette pouvaient résister au vent s’il se durcissait encore.

– C’est sérieux ces expériences menées ici ?

– Un prétexte, oui, maugréa Ankil.

– Non, il y a vraiment des expériences, protesta Josina. Certaines femmes seraient même parvenues à donner naissance à des filles. Mais elles n’ont pas survécu.

– Tu les as vues ? demanda Ankil d’un ton caustique.

– Non, mais j’en suis certaine.

– Tant mieux pour toi, gronda la dernière arrivée à Menwes. Moi, je n’y crois pas. Tout ce qu’il veut, c’est reprendre le pouvoir. Alors il fait venir ici des gens qui peuvent lui être utiles et leur livre des femmes. C’est tout. Les expériences, c’est bidon. Et grâce à ces largesses qu’il offre à des fonctionnaires de Tokedo, il a encore des alliés là-bas et eux lui fournissent des hommes triés sur le volet pour venir renforcer les Dyorks.

– Qu’est-ce que c’est les Dyorks ? s’enquit Blade. Je vous ai déjà entendu les mentionner.

– Le nom des troupes d’élite de Partiko’d, indiqua Josina.

– Lui-même m’a dit qu’il y avait des rebelles, des femmes qui étaient prêtes à tout et qui pouvaient attaquer l’île.

– Oui. Elles ont déjà essayé, confirma la résidente de Menwes. Mais elles ont toujours échoué. Elles n’ont aucune chance.

– Pourquoi ? Que veulent-elles ?

– Elles font partie de ceux qui considèrent que le gouvernement du Surmaï et Partiko’d en particulier sont responsables de la non-procréation féminine et de la condition déplorable à laquelle sont réduites les femmes aujourd’hui. Elles veulent parvenir à les libérer.

– Ce n’est pas en soi une mauvaise cause, observa Blade.

– Ne le dis pas trop fort ici, le prévint Josina. Tu risques de te faire très mal voir. Enfin, si elles montrent le bout de leur nez, elles risquent d’être surprises. Tout le monde les attend ici.

– Comment se fait-il que tu ne sois pas de leur côté, s’étonna Blade. Tu es une femme, quand même.

– Mais pas une folle. Ici, nous sommes nourris. Nous nous amusons. Je n’ai besoin de rien d’autre. En tous cas, je n’ai pas besoin que cette folle de Lame vienne me libérer.

– Qui est Lame ?

– Leur chef. Une folle furieuse qui se prend pour la réincarnation de Kameka.

– Et qui est Kameka ?

– Tu ne connais vraiment rien, s’exclama Josina. Kameka est notre déesse de la guerre. L’une de nos déesses guerrières, en tous cas. Elle est la protectrice des femmes seules et des créatures des montagnes et de la forêt. Tout ça parce qu’avec ses fidèles, elle se terre dans les hauteurs boisées, où personne n’ose aller la traquer à cause de cette prétendue association avec la déesse qu’elle a en réalité montée de toutes pièces.

– Tu ne l’aimes vraiment pas, remarqua Blade, tandis qu’Ankil suivait la conversation sans rien dire.

– Non. Je te l’ai dit. Je suis très contente de ma vie ici. Et je n’ai pas envie d’en changer.

– Mais personne ne te le demande, intervint enfin Ankil.

– Si. Il paraît qu’elle s’apprête à attaquer Menwes.

– Comment compte-t-elle s’y prendre ? interrogea Blade.

– Ça, on ne sait pas. C’est la rumeur qui raconte qu’elle doit venir. Une de ses très proches amies aurait été arrêtée et serait arrivée ici il y a quelque temps. Et Lame voudrait la libérer.

– On sait qui est cette copine ?

– Non, Blade. Pas plus qu’on ne sait à quoi elle ressemble évidemment. Et c’est pareil pour Lame d’ailleurs. Elles ne se laissent jamais prendre en photo et ceux qui les aperçoivent se font tuer.

Une violente rafale ébranla toute la structure du bungalow.

Dehors, l’ouragan faisait rage.

Josina terrorisée se recroquevilla contre Blade. Celui-ci se demanda soudain si cette tempête n’était pas l’opportunité dont il avait besoin. Seulement, elle intervenait trop tôt. Il ne connaissait encore rien de Menwes et ne pouvait compter sur l’aide de qui que ce soit. Josina paraissait beaucoup trop dévouée à la cause du katekem. Quant à Ankil, elle avait moins de connaissance encore de l’île que lui.

Ce fut elle, pourtant, qui réagit la première.

Alors que des bourrasques glaciales s’engouffraient dans la chambre, elle se leva et s’apprêta à partir. Blade la retint du bras.

– Où vas-tu ?

– Il faut que j’aille retrouver mes camarades.

– Par cette tempête ?

– Elles doivent se demander ce que je deviens.

L’Anglais jugea l’explication aberrante, mais se garda bien de le dire.

La fille sortit dans le déchaînement des éléments.

– Elle est folle, s’exclama Josina qui se serra sous les draps.

Mais quelques instants plus tard, elle vit avec surprise le géant étranger prendre le même chemin.

– Tu ne vas pas sortir ?

– Il faut que j’aille voir si on n’a pas besoin de moi dans cet orage.

L’explication était tout aussi absurde, mais la jeune femme, quant à elle, ne le remarqua pas. Elle se blottit pour garder le plus de chaleur autour d’elle et ferma les yeux.

Dehors, Blade aperçut la silhouette nue d’Ankil à quelques mètres devant lui. La violence du vent empêchait de progresser rapidement. Le ciel était d’un noir d’encre, mais on parvenait à repérer des masses nuageuses se mouvant à grande vitesse. Dans le lointain, des éclairs zébraient le ciel et le grondement du tonnerre encore à peine perceptible se rapprochait de minutes en minutes.

De tous côtés, c’était la panique. Des hommes et des femmes couraient pour se mettre à l’abri ou venir en aide pour mettre à l’abri ou colmater des structures qui avaient besoin de l’être. Le ciel bleu de l’après-midi n’augurait pas d’un tel bouleversement climatique soudain.

Blade ignorait encore ce qu’il allait faire. Mais il continuait de penser que cette tempête était peut-être sa chance et son intuition lui soufflait qu’Ankil avait une idée précise en tête.

Aucun aéronef ne pouvait circuler par ce temps. Côté mer déchaînée, une fuite était inenvisageable. Et même dans la journée, par temps calme, il n’avait vu aucune embarcation s’aventurer sur le lagon. Il restait les tubes souterrains. Probablement archi-surveillés. À quoi pensait-elle ?

L’agent spécial vit toutes les lumières de Menwes vaciller quelques instants, puis revenir à la normale. La tempête devait perturber les ressources énergétiques et, par conséquent, les transmissions d’informations.

Ankil s’aventura dans un bâtiment long qui ressemblait à un fauve couché dans la pénombre. Blade s’approcha de l’entrée et se plaqua brusquement dans l’entrebâillement. Dans le couloir, la fille aux longs cheveux châtains s’entretenait avec une femme blonde aux cheveux mi-longs d’une quarantaine d’années. Elles s’éloignèrent. L’Anglais hésita à les suivre ou à attendre qu’Ankil ressorte. Ce bâtiment avait-il une autre sortie ?

Il s’aventura de quelques pas dans le corridor. A droite et à gauche s’ouvraient de grandes pièces où s’alignaient des lits. Des femmes apeurées étaient couchées. Apparemment, il n’y avait aucun homme. Les urgences de la tempête devaient les appeler sur d’autres terrains que celui de la bagatelle.

– Que faites-vous là ? demanda soudain une femme nue de près de cinquante ans aux yeux bridées et aux cheveux noirs.

Elle devait faire office de surveillante du bâtiment. Dans la faible clarté, sa peau paraissait extrêmement blanche.

– Vous n’avez pas entendu l’alerte ? Vous devriez être avec votre colonne ? Allez ! acheva-t-elle en claquant des mains.

– Désolé. Je suis nouveau. Je n’ai rien entendu.

Il rebroussa chemin vers la porte d’entrée et ressortit au moment où Ankil contournait le bâtiment par un autre côté. Elle avait bel et bien dû emprunter un accès différent. Cette fois, la jeune femme tenait un fardeau long et fin. La blonde l’accompagnait.

Elles se dirigeaient vers une autre partie du village, veillant à rester le plus discrètes possible sans pour autant se cacher. Les deux femmes ne prêtaient guère d’attention aux gardes qu’elles croisaient et eux-mêmes avaient autre chose à faire que de s’occuper de deux allumées qui se risquaient sans raison dans cette démence météorologique. Blade continuait de les suivre sans se soucier de l’ordre d’alerte qui lui commandait de rejoindre sa colonne. En toute bonne foi, il ignorait l’endroit où il aurait dû se rendre.

Et si les choses ne tournaient pas dans le sens espéré, il pourrait toujours plaider qu’il suivait ces femmes au comportement suspect.

Par instants, le vent était tel que Blade perdait ses deux cibles de vue. Mais en gardant le cap, il finissait par les retrouver une poignée de secondes plus tard.

Les filles arrivaient devant un nouveau bâtiment quand, soudain, toutes les lumières de Menwes clignotèrent puis s’éteignirent. Le voyageur interdimensionnel aurait bien voulu se trouver une arme. Il envisagea d’assommer un garde passant et de lui subtiliser sa baguette ou une arme plus conventionnelle. Mais c’était risqué, tant qu’il ne savait pas ce qui se tramait.

Parvenu à son tour à l’entrée, Blade comprit qu’il s’agissait encore d’un grand dortoir de filles. Il s’y glissa discrètement. Ankil et sa camarade s’étaient introduites dans une des salles de l’arrière. Malgré le vent, l’Anglais entendit qu’il y avait un peu d’animation. Des filles sortirent en criant. Et leurs hurlements redoublèrent quand elles tombèrent sur le géant qu’elles n’avaient jamais vu.

A leur tour, Ankil et la blonde réapparurent. Malgré la pénombre, Blade reconnut sans peine leur silhouette. Et de son côté, Ankil n’eut aucune peine à identifier l’homme de plus de deux mètres qui attendait dans le couloir.

Les deux femmes étaient maintenant entourées par plus d’une douzaine de leurs congénères.

Dans un reflet de lune, Blade remarqua que le long paquet qu’elle tenait dissimulait en fait deux sabres de type katana qu’elle avait sortis de leur tissu protecteur.

– Que fais-tu ici ? demanda-t-elle hargneuse en arrivant au niveau de l’homme.

Elle lui mit une de ses lames sous la gorge.

– Arrête, je peux t’aider, se défendit-il. Fais-moi confiance.

– Non, je ne te fais pas confiance.

– Est-ce que je t’ai trahie ? Je ne savais pas qui tu étais. Mais je t’ai aidée…

– Et c’est pour ça que je vais te laisser la vie sauve. Mais pas question que tu nous suives.

– Nos intérêts sont convergents. J’ai besoin de m’évader pour retrouver mon amie.

– Non. Tu nous laisses. C’est la dernière fois que je te le dis. La prochaine fois, je ne te devrai plus rien et je ne t’épargnerai pas.

Ankil et ses camarades s’apprêtèrent à vider les lieux, quand un groupe de gardes fit irruption – probablement attirés par l’agitation qui régnait de ce côté malgré la tempête.

En une seconde, la plus parfaite confusion régna dans l’obscurité. Blade devina Ankil maniant ses sabres avec dextérité. Des traits lumineux jaillis des baguettes transpercèrent la pénombre. On entendit des cris de femmes, des râles masculins. L’Anglais lui-même se mêla à la bagarre, distribuant habilement ses coups aux Dyorks sans vraiment se montrer et en pouvant laisser croire qu’il s’agissait de poings perdus.

Les filles parvinrent à opérer une percée et s’élancèrent dans la nuit. Il ne restait que deux gardes valides que Blade attrapa par le cou avant de leur fracasser la tête l’une contre l’autre. Avant de filer, il ramassa deux baguettes de combat.

Dans le noir, il n’avait pu voir avec précision, mais il était probable que des filles avaient été neutralisées par l’attaque.

L’Anglais repéra les contours des fuyards qui se dirigeaient vers la grève. Il leur emboîta rapidement le pas. Les femmes parvinrent sur le rivage rocheux où s’écrasaient des déferlantes.

« Elles sont folles, pensa Blade. Elles ne veulent quand même pas partir par là ? »

Ankil entraîna son groupe sur la gauche vers les falaises mais suivit un passage à peine perceptible à la base de la paroi. Il était particulièrement glissant du fait des vagues et de la pluie.

La chef des fugitives repéra l’homme qui les suivait. Elle laissa ses camarades continuer pour lui faire face.

– Je t’avais dit que je ne te laisserai pas de seconde chance, hurla-t-elle dans le vent, sabres en avant.

– Je viens de t’aider de nouveau, lui rappela Blade.

– On ne t’a rien demandé.

Le sixième sens de l’Anglais l’avertit que l’on venait dans son dos. Face à lui, Ankil avait directement aperçu les silhouettes qui leur donnaient la chasse.

Blade pivota pour affronter cette nouvelle charge.

– Tu sais comment ça marche ? questionna-t-il en agitant une des baguettes.

– Pas le temps. Vois à la base. Il y a des zones qui en pressant produisent des effets différents.

Les assaillants sont déjà sur eux. Blade s’évertue à presser la base de la baguette – sans trop savoir d’ailleurs, dans le noir, où est la base et où est le haut. Il la tient d’abord à bout de bras pour éviter un jaillissement inopiné et léthal dans une mauvaise direction. Mais rien n’y fait.

Ankil est déjà au contact et sabre à volonté. Les agresseurs tirent de leurs baguettes – qui, elles, fonctionnent – sur les fugitives qu’ils aperçoivent le long de la falaise. Les traits lumineux éclairent la roche et le groupe de femmes d’une lueur électrique. Les rayons arrachaient des fragments de roches juste au-dessus des têtes des fuyardes. Touchée par un dard lumineux, une fille tomba dans les vagues et disparut instantanément.

Blade se lança à mains nues contre les gardes. Ankil ne lui adressa aucune parole et, probablement, aucun regard. Mais à sa façon de se battre et de se positionner, l’Anglais comprit qu’elle l’acceptait comme alliée et qu’elle entendait former un bloc avec lui pour protéger la fuite de ses camarades et neutraliser la menace.

Les gardes étaient une dizaine. Mais, à la différence de la sabreuse, ils ne ressemblaient pas à des combattants aguerris. Sans doute passaient– ils plus de temps à copuler qu’à s’entraîner. Si c’était avec cette armée que Partiko’d entendait reprendre le pouvoir, il fallait lui souhaiter que les forces régulières soient encore plus pitoyables.

Adroitement, le couple était parvenu à se glisser au centre du groupe de Dyorks, ce qui empêchait ces derniers d’utiliser leurs baguettes à bout portant, au risque de toucher leurs camarades.

L’un après l’autre, les gardes tombèrent, éliminés par les coups de sabre tranchants ou les poings de Blade qui les jetaient dans la mer en furie. Il vit ainsi un corps recraché par les vagues et déchiqueté sur les rochers saillants.

Enfin, le dernier adversaire s’effondra. Un instant, la lumière revint sur Menwes. De nouveaux gardes accouraient du village. Il n’était pas temps de traîner.

Le répit lumineux fut de courte durée et la pénombre totale retomba sur le village.

Ankil était repartie en courant sur la roche glissante pour rejoindre ses amies. Elle évita de peu un corps étendu. Blade la suivait, mais cette fois, la fille ne chercha pas à le refouler. Indépendamment de ce qu’elle souhaitait réellement, elle n’avait plus le loisir de discuter. Il fallait filer.

À une centaine de mètres, dans une anfractuosité, les autres fugitives avaient dégagé d’une cache deux embarcations rigides.

« Elles n’allaient quand même pas se lancer à l’eau là-dedans ? » se redit Blade.

Et il l’exprima à haute voix.

– Personne ne t’oblige à venir, rétorqua Ankil.

Au pied de la falaise, les gardes approchaient et les premiers traits lumineux fusaient autour des filles encore protégées par des replis de roche.

– Vite, ordonna la chef des fugitives.

À l’abri d’une saillie, les embarcations ne souffraient pas encore trop de la houle. Une barque était déjà pleine. Ankil s’installa dans l’autre et, sans se poser de questions, Blade sauta à son tour.

Les gardes étaient maintenant tout proches, mais la vraie menace venait de l’eau qui giflait la falaise plus que jamais. Une lame emporta les trois Dyorks de tête.

– Allez ! Poussez ! hurla Ankil.

Tous les occupants des deux esquifs s’arc-boutèrent sur les rames. Face à la mer déchaînée, des paquets d’eau les giflaient, envahissaient les barques, les repoussaient vers les rochers. Les flancs des bateaux s’écorchaient sur les roches. Ils n’arrivaient pas à se sortir du creux dans la falaise. Et les gardes approchaient. Blade pesait de tout son poids à l’avant pour empêcher son embarcation de se retourner. Plusieurs fois, le bateau faillit s’écraser sur une dent rocheuse.

– Allez ! Allez ! Allez ! criait-il lui-même maintenant pour rythmer l’attaque des vagues.

Dans un grand coup de reins, alors que le ressac créait une brève accalmie et un creux de vagues, il parvint à faire basculer la barque dans cette descente et passa de l’autre côté de la barre périlleuse. In extremis, ils venaient d’éviter des rayons mortels qui passèrent à quelques centimètres au-dessus de leurs têtes.

La seconde embarcation n’eut pas la même chance. Une vague plus violente que les autres ricocha sur un rocher et revint avec une force décuplée sur la barque qu’elle prit de flanc. Ses occupants furent précipités pour une part sur les pierres saillantes et pour l’autre part dans l’eau qui les engloutit. Les éventuelles survivantes seraient accueillies par les gardes sur la berge qui pestaient d’avoir vu l’un des deux groupes leur échapper.

Pour autant, ils devaient savoir que les chances des fugitifs d’échapper à ce piège aquatique confinaient au zéro.

Mais à l’intérieur de la barque, personne ne pensait à la seconde qui allait venir. Tous étaient tendus sur l’action, sur l’instant présent. Sans se poser de questions. Il fallait souquer tant que ça tenait, à l’aveuglette, sans vraiment savoir où ils allaient. L’urgence était de s’éloigner de la côte et de ses périls.

Ils ne prenaient même pas le temps de vérifier si la lumière était revenue sur l’île. A l’instant où ce serait le cas, il était probable qu’ils seraient avertis par les faisceaux des projecteurs balayant la surface. Donc, en attendant, il fallait mettre de la distance entre eux et la terre.

À la proue, Blade avalait des paquets d’eau salée. Les lames l’aveuglaient. Il ramait presque tête baissée. Lui au moins était revêtu de sa combinaison et il pensait à ses camarades d’évasion nues qui devaient être trempées jusqu’aux os.

Ils avaient l’impression de lutter depuis des heures. La barque montait au sommet des vagues, puis basculait dans un creux vertigineux de plusieurs mètres. Et à chaque fois, ils voyaient leur dernière heure venue. Mais le canot remontait à l’assaut de la lame suivante et ainsi de suite.

Les fugitifs n’avaient aucune idée de la direction qu’ils avaient empruntée. Dans un léger moment d’accalmie, ils avaient pu regarder en arrière et constater qu’ils s’étaient éloignés de moins d’un kilomètre de Menwes – même si dans de telles conditions, dans la tempête, de nuit et sur mer, il était difficile d’estimer les distances. L’électricité était revenue sur l’île, mais les projecteurs qui balayaient effectivement l’onde ne les trouvaient pas.

En dehors de Blade, six femmes avaient pris place dans le canot. Ankil avait momentanément lâché sa rame pour s’occuper d’une blessée. La fille avait été blessée dès la première attaque à la sortie du dortoir. Elle saignait abondamment.

L’Anglais comprit que c’était cette femme en particulier que la sabreuse était venue sauver. Ankil ! Blade venait de réaliser que le nom sous lequel elle s’était présentée à lui n’était peut-être pas le bon. N’était-ce pas plutôt cette fameuse Lame dont les Dyorks craignaient l’attaque. Au regard de sa dextérité au sabre, elle n’était pas mal nommée. À moins que Lame ne fût un surnom hérité précisément de cette maîtrise martiale.

Ankil – ou Lame, donc – expliqua qu’un bateau plus gros était censé les attendre. Mais dans cette tempête, il était quasi impossible de le retrouver – s’il n’avait pas sombré.

– Il faut gagner la côte au plus vite, cria-t-elle à ses camarades. Si le temps s’apaise alors que l’on en est encore loin, je ne donne pas cher de nos chances de survie.

Blade et les filles se remirent à ramer de plus belle.

– Si ça se calme, je mettrai le moteur, hurla Ankil entre deux bourrasques.

L’Anglais se retourna, mais dans le noir, il ne fut pas en mesure de voir si effectivement il y avait un propulseur mécanique à l’arrière. Enfin, il n’y avait guère de raison d’en douter si la fille le disait.

Mais, en attendant, la tempête ne semblait pas vouloir diminuer. Le vent sifflait aux oreilles. Les membres s’engourdissaient. Blade peinait à garder les doigts serrés sur les avirons. Et simultanément, ils étaient si ankylosés qu’il parvenait à peine à les ouvrir.

L’une après l’autre, les filles cessaient de lutter, laissaient d’abord leurs rames traîner dans l’eau sans les bouger, avant de les rentrer.

Par réflexe, une fois, Blade rattrapa au vol l’une des femmes qui, bousculée par une vague, allait passer par-dessus bord.

Au-dessus, le ciel ne s’éclaircissait pas. Le matin était encore loin, ce qui était sans doute une chance pour eux.

Blade n’en pouvait plus. Il avait l’impression d’être encore le seul à ramer. Un coup à droite, un coup à gauche. Ankil-Lame avait eu beau le snober avant de partir, il estimait ne pas avoir volé sa place à bord.

Soudain, une masse sombre se matérialisa le long du canot.


 Chapitre VI

 

Le long cigare noir s’aligna sur le flanc de l’embarcation des fugitifs. Les vagues le projetaient violemment contre la barque. À peine se fut-il approché qu’un panneau coulissa au sommet et que des filins jaillirent pour s’accrocher à l’esquif. Les filles s’écartèrent pour ne pas être blessées.

Blade sortit sa rame de l’eau, conscient qu’elle ne serait qu’une arme pitoyable à opposer aux assaillants.

Mais à travers le sifflement du vent, il crut percevoir des cris d’allégresse. Éclairée de l’intérieur du cigare, une tête de femme surgit de l’écoutille.

– J’ai cru qu’on ne vous retrouverait jamais, lança la nouvelle venue. Dépêchez-vous de quitter votre barque. On ne va pas tenir la position et il ne faudrait pas qu’on sombre tous.

Les rescapées s’empressèrent de changer de bord. Blade aida Ankil et deux autres filles à porter la blessée.

Dès le transbordement achevé, elles rentrèrent les grappins et laissèrent la barque partir à la dérive.

A l’intérieur du cigare, il n’y avait que des femmes et ce ne fut pas sans surprise qu’elles virent l’Anglais descendre parmi elles.

La chef du commando s’empressa de les rassurer en leur disant que Blade les avait aidées.

Immédiatement, le cigare repartit à pleine puissance de ses moteurs.

– On vous a eus de justesse, indiqua Segimore, la femme qui commandait le bateau de secours. Vous étiez en train de partir vers le large. Des traces de l’autre embarcation ?

– Je crois qu’elles n’ont pas dû pouvoir s’échapper, hélas, expliqua Ankil. J’ai vu un instant leur barque se soulever et disparaître. Et ensuite plus rien.

– On a tourné et on n’a rien vu, confirma Segimore. Mais on a été aussi à deux doigts de vous rater.

– Nous ne pouvons les chercher et prendre le risque d’être coincés sur l’eau. Tant pis, il faut y aller pour qu’au moins une partie d’entre nous s’en sorte.

Les membres du commando de récupération distribuèrent aux filles des vêtements aux allures de kimonos courts et des boissons chaudes. Blade reçut aussi une tasse d’un breuvage amer, quelque chose comme du thé noir. Pas bon, mais revigorant.

Au moins, à l’intérieur de ce bateau fuselé, ils étaient à l’abri de la pluie et du vent. Mais les occupants demeuraient secoués et l’aération n’était pas suffisante pour éviter les nausées. Très vite, deux filles rendirent le peu qu’elles avaient dans le ventre.

Ankil s’occupait de la blessée, Irkane, une jeune femme noire avec des traits extrêmement fins et qui paraissaient sourire malgré sa souffrance.

– Elle va s’en sortir ? s’enquit Blade.

– Je ne sais pas. Les plaies sont profondes. Nous n’avons pas ce qu’il faut ici pour la traiter efficacement.

La sabreuse badigeonnait sa camarade tant bien que mal dans les brinquebalements.

– Tu ne t’appelles pas vraiment Ankil, se risqua soudain l’agent anglais. C’est toi, cette Lame qui fait tant peur aux Dyorks, apparemment.

– Tu le savais ?

– Non, je l’ai deviné, pendant notre fuite. En même temps, c’était évident, mais ça ne m’avait pas effleuré jusque-là.

– Ankil est bien un de mes noms de naissance. Mais on m’a toujours appelée Lame.

– Tu sais que dans mon pays, mon nom, Blade, veut dire la même chose. À nous deux, on peut faire une belle paire pour raser tous ceux qui nous embêtent.

Ankil-Lame ne parut pas goûter l’humour.

– C’est ton amie ? demanda encore l’Anglais. C’est elle que tu étais venue chercher ?

Lame acquiesça de la tête.

Elle posa sa main sur le front d’Irkane et sentit une forte fièvre, malgré la fraîcheur ambiante.

– C’était osé comme opération, observa l’homme.

– Si on veut gagner, il faut oser.

– Tu as raison. Chez nous, un vieux philosophe a dit : « Ce n’est pas parce que les choses sont difficiles que l’on n’ose pas. C’est parce que l’on n’ose pas qu’elles sont difficiles »{2}.

– J’avais repéré cette tempête. Je savais que c’était notre opportunité. La météo empêcherait de nous donner la chasse et bloquerait une bonne transmission des télécommunications. Après il a suffi de quelques contacts, de camarades envoyées en avant pour tout préparer… Mais je ne pensais pas que l’ouragan serait aussi terrible. Si on s’en sort, on pourra dire qu’on a eu de la chance.

– Si on est attaqué de nouveau, vous avez des armes ?

Segimore montra des râteliers de sabres, de dagues, lances et autres arcs. Que des armes blanches.

– Vous n’avez rien de plus efficace ? s’étonna Blade.

– C’est très efficace, rétorqua la femme.

– Oui, mais j’ai vu dans votre monde des armes d’un autre gabarit. Beaucoup plus modernes et…

– La modernité ne rime pas forcément avec efficacité, intervint Lame. Nous restons fidèles à la tradition et, pour l’instant, ça nous réussit. On voit où la recherche et le soi-disant progrès nous a entraînés. Et si nous devons périr parce que nous ne sommes pas assez armées, au moins nous mourrons dans la rectitude.

– Sur Menwes, quand j’ai essayé de me servir des baguettes d’énergie, j’ai fait ce que tu m’as indiqué. Et ça n’a jamais marché, fit remarquer l’étranger. Sais-tu pourquoi ?

– Je te l’ai dit : ces armes immorales ne m’intéressent pas. Je pensais que ça fonctionnait comme ça.

– Non, ça ne suffit pas, intervint l’une des rescapées qui était restée un moment prisonnière sur l’île. Les gardes portent sur eux un petit boîtier biométrique réglé sur leur propre configuration. C’est la résonance de la baguette avec ce dispositif qui permet d’actionner l’arme. Ils ont prévu ça justement pour qu’un ennemi ne puisse pas ramasser une de leurs baguettes au combat.

– OK, ponctua Blade.

Lame acheva de bander son amie. Elle lui caressa doucement le visage avant de se tourner vers le passager qui se trouvait fort à l’étroit dans l’espace intérieur exigu.

– Tu ne m’as pas dit ce que tu voulais faire ? demanda-t-elle à l’étranger.

– Je suis à la recherche d’une jeune femme. Je viens d’une autre dimension où elle a été enlevée. Et je suis parti à la poursuite de son ravisseur. C’est comme ça que je suis arrivé au Surmaï, hier. Tu vois que je suis totalement étranger à vos affaires, que je n’ai rien à voir avec les Dyorks et que je n’avais rien contre toi. Tout ce que je veux, c’est retrouver Cecilia. Peut-être que tu peux m’aider pour ça, comme moi je peux essayer de t’aider si tu en as besoin. Je viens de le faire et je suis prêt à continuer dans la mesure de mes moyens.

Lame étudia le visage de l’homme. Elle semblait sonder son cœur à travers son regard.

– Ta Cecilia a été enlevée pour être une reine ?

– Je n’en suis pas certain, mais on dirait d’après le peu d’éléments que j’ai pu réunir.

– Alors, dis-lui adieu. Il y a peu de chances pour que nous puissions la libérer. Retourne dans ton pays. Oublie-la. Ou reste ici, si tu veux, et aide-nous. Mais ne pense plus à elle.

– C’est impossible. Je veux au moins savoir ce qui lui est arrivé. Après, j’aviserai. Tu peux m’aider à obtenir des renseignements ?

– On verra. J’ai sans doute une dette envers toi.

Lame se tut et se concentra sur la vitre avant de la vedette. La chef des rebelles regardait le ciel qui se découvrait. Les premières lueurs de l’aube perçaient à travers les nuages.

Le fonctionnement du bateau était des plus simple, remarqua Blade. En dehors de son habitacle entièrement fermé, le canot n’était propulsé que par un gros moteur à hélice arrière. Seul un radar sommaire apportait une touche de sophistication. La fille qui tenait le volant-barre gardait le cap sur les montagnes qui se découpaient maintenant droit devant et occupaient une grande partie de l’horizon. Il n’y avait guère de plaine entre le rivage et le relief. Par les hublots, les voyageurs observaient le décor. La chaîne de montagnes paraissait encercler totalement le lagon. S’il voulait rejoindre Tokedo, Blade allait devoir la franchir. Il comprenait que des tunnels aient été construits – sans doute un ouvrage titanesque pour percer la montagne. C’était comme ça qu’il était arrivé la veille par le tube qui évitait ce fastidieux périple.

Mais en compagnie de ces rebelles qui semblaient se satisfaire de moyens plus archaïques, combien de temps lui faudrait-il pour regagner la mégapole et avoir des nouvelles de Cecilia ?

La côte n’était plus qu’à un kilomètre à peine. Peut-être moins.

– Appareil, cria la barreuse.

Effectivement, à 45° environ, une ombre noire tournait dans le ciel. La chasse était lancée.

– Fonce, lui dit Lame.

– Je suis déjà à fond.

Toutes les conversations s’étaient tues dans la cabine. Les filles se passèrent des gilets de sauvetage. Il n’y en avait pas de la taille de Blade, mais lui estima ne pas en avoir besoin.

La mer était encore grosse. Ils avaient une chance de passer inaperçus. Mais si, même une embarcation comme la leur disposait d’un radar, on pouvait penser que les appareils qui les cherchaient disposaient de moyens hyper-sophistiqués.

– Un autre, indiqua la pilote.

Un second aéronef évoluait dans leur direction. La côte n’était plus qu’à six cents mètres.

Encore trop loin.

– Il va falloir évacuer, indiqua Lame. Chacun pour soi. On se retrouve sur la côte. Sinon, vous rejoignez le camp comme vous pouvez.

Elles s’embrassèrent. Puis l’une des femmes de l’équipe de secours ouvrit le panneau d’ouverture et sauta dans l’eau encore tourmentée après avoir bien regardé la direction de la côte. L’une après l’autre, elles se jetaient à l’eau.

– Que fait-on pour Irkane ? demanda Segimore.

– Je la prends avec moi, proposa Blade.

– Tu es sûr de pouvoir le faire ? s’inquiéta Lame.

– Tu as une autre solution à proposer ?

La rebelle n’en avait pas. Elle aida l’Anglais à mettre la blessée à l’eau. Ils n’étaient plus qu’à deux cents mètres de la plage.

Un aéronef leur venait droit dessus. Lame eut le temps de plonger, puis Segimore. Il restait encore trois filles et la pilote à l’intérieur. Un terrifiant trait lumineux jaillit du ventre de l’appareil triangulaire. À peine frappé, le canot s’embrasa sur l’eau.

Lame avait dit à Blade qu’il n’y avait pas de poissons dangereux dans cette partie des eaux. On les trouvait plus au sud de l’archipel. Il fallait espérer que ce fût vrai, car avec les mouvements, les plaies d’Irkane s’étaient passablement rouvertes. Ni Blade, ni Lame, ni Irkane ne portaient de gilets.

Les courants étaient plus forts qu’il ne s’y attendait et cherchaient à l’entraîner vers le large. Sans son fardeau, il n’aurait guère eu de peine à leur résister. Mais là, il devait faire appel à toutes les forces qui lui restaient – et elles n’étaient pas nombreuses après l’épreuve d’aviron de la nuit. A quelques encablures, il voyait Lame par instants entre deux creux. La guerrière montrait des qualités sportives exceptionnelles ; des caractéristiques de chef.

Derrière eux, l’embarcation sombraient dans les flammes. Au-dessus de leurs têtes, les appareils de chasse étaient maintenant quatre. Des corps d’individus étaient sans doute plus difficiles à repérer, même avec des détecteurs thermiques, dans une eau aussi froide. C’étaient surtout les gilets colorés qui pouvaient faire des fugitives de parfaites cibles : conçus pour permettre un repérage lointain en cas de naufrage, ils n’étaient assurément pas idéaux pour la discrétion et Blade se félicitait de ne pas en avoir mis. Au manège des aéronefs, il devinait que certaines filles avaient été localisées. Des tirs précis tombèrent dans les vagues.

La grève était maintenant toute proche. La tempête avait repris, rendant plus ardues les manœuvres des têtes de flèches volantes. Désormais, Blade sentait l’effet du ressac qui, entre deux vagues, l’entraînait vers le rivage ou le repoussait vers le large. Il allait toucher terre sur une plage de graviers gris. Moins d’une dizaine de mètres plus loin, l’orée d’une forêt dense allait pouvoir l’abriter momentanément.

Sans s’attarder, il sortit Irkane de l’eau, la prit entre ses épaules et courut aussi vite que possible jusqu’à la lisière. Là, il se laissa tomber pour scruter l’eau. Les nuages sombres avaient recommencé de raser les vagues. On ne voyait plus que l’un des aéronefs silencieux qui poursuivait son mortel ballet. A distance, l’agent spécial croyait apercevoir par intermittences des taches orange baladées au gré des vagues. Sans doute des malheureuses abattues.

Où était Lame ?

À une centaine de mètres plus bas, une silhouette sortit des remous et courut vers la forêt. Puis une autre parvint elle aussi à gagner le couvert des arbres une trentaine de mètres plus haut. Apparemment, ni l’une ni l’autre n’étaient la chef rebelle. Et toutes deux avaient abandonné leurs gilets trop repérables, ce qui leur avait sans doute sauvé la vie. La pluie avait repris. Enfin, la tête de Lame surgit de l’onde. Elle brandissait toujours ses deux sabres qu’elle était parvenue à sauver malgré les courants.

L’eau lui plaquait son kimono au corps soulignant ses formes telles une Vénus anadyomène. Elle était presque encore plus belle ainsi mise en valeur que nue, considéra Blade. Il n’aurait manqué qu’un soupçon de soleil.

Lame donna l’impression de brûler ses dernières forces pour parcourir la dizaine de mètres jusqu’aux arbres. Elle se laissa tomber sur la mousse, le visage tourné vers le ciel, la poitrine haletante soulevant le kimono, le revers de la main plaqué sur ses yeux.

La femme blonde qui avait émergé à une trentaine de mètres les rejoignit. Après avoir jeté un coup d’œil prudent vers le ciel et vérifié qu’il n’y avait aucun appareil visible derrière les nuages épais et le rideau de pluie, elle cria à l’intention de la dernière rescapée. Apparemment, personne d’autre de la vingtaine de femmes présentes dans la vedette n’avait survécu.

Lame n’avait pas encore totalement récupéré – et il lui aurait fallu beaucoup de temps et de repos après une telle épreuve – qu’elle se relevait déjà. Immédiatement, son attention se porta sur Irkane. La jeune femme grelottait. Elle était brûlante de fièvre et nécessitait des soins urgents.

– Merci, dit tout de même la rebelle à l’Anglais sans qui son amie serait actuellement au fond de l’eau.

Lame regarda autour d’elle et parut affligée. Le cauchemar de la nuit prenait son tribut sur ses traits tirés. Elle se baissa, prit la main de la blessée inconsciente et soupira.

– Bon, nous n’avons aucun moyen de liaison. Irkane est intransportable, mais elle a besoin de soins urgents. Or, dans quelques minutes, le coin va être envahi de militaires et de Dyorks. Le point de récupération ne doit pas être éloigné, mais avec ce niveau de visibilité, je n’ai aucun moyen de le localiser avec précision. Voilà ce que je propose : on se trouve un coin pour installer Irkane. Vous restez ensemble – avec toi, Blade, si tu l’acceptes. Et moi, je file chercher les renforts.

– Ça me semble correct, admit l’agent spécial. Je ne vois pas comment on pourrait transporter ton amie.

– Bon, donc, si on est tous d’accord, je pars. Et vous, vous allez chercher une cachette pour mettre Irkane à l’abri.

– Si tu me permets, suggéra Blade, il me semblerait judicieux que tu attendes qu’on la trouve cette cachette si tu veux nous trouver facilement.

– Bien sûr, admit Lame. Je fatigue.

Sans traîner, la chef rebelle s’élança vers la forêt avec ses deux camarades qui s’égaillèrent dans le sous-bois.

Blade était resté près d’Irkane. Il la porta un peu plus à couvert sous les bois, tant pour la mettre plus à l’abri des intempéries que des éventuels regards. Lame avait raison : les militaires n’allaient pas tarder.

Il se trouva un repli de terrain qui lui permettait de voir la plage, donc de surveiller le retour des trois femmes.

Irkane était sortie de son coma, mais elle n’ouvrait pas les yeux. Elle gémissait, délirait, agitait la tête, pleurait. La plaie semblait s’être arrêtée de saigner, mais l’infection devait prendre du terrain et le corps résistait tant qu’il pouvait. Combien de temps ?

Blade posa sa main sur le front de la fille. Elle était exceptionnellement chaude. Il n’avait pas de thermomètre, mais craignait qu’elle n’atteigne des sommets de température. Les convulsions étaient proches. Il eut soudain l’idée d’essayer sur elle une technique que lui avait enseignée Cecilia. Jusqu’à présent, il n’avait pas eu l’occasion de l’expérimenter en grandeur réelle. Tout ce qu’il avait fait, c’était la pratiquer réciproquement avec sa compagne alors que ni lui ni elle n’en avait réellement besoin – tout au moins sûrement pas autant que la malheureuse Irkane. Grosso modo, il s’agissait d’une sorte de pratique de Reiki, mais inversée. La technique énergétique du Reiki était associée à l’élément feu. Il était donc bien évident que l’employer sur une personne fiévreuse n’aurait pu qu’aggraver son état en augmentant sa température. Or Cecilia disait avoir mis au point sa propre technique. Au lieu d’utiliser des images énergétiques de l’univers japonais – employées traditionnellement dans le Reiki –, elle leur avait substitué des runes, les anciens caractères magiques de l’Europe du nord. Elle prétendait que ces représentations visuelles offraient une plus grande latitude et, justement, autorisaient des interventions sur des sujets chauds afin de les refroidir. C’était l’occasion de vérifier en réel la véracité de ses dires.

Blade s’agenouilla à côté d’Irkane. La fille continuait de gémir.

Il commença à apposer ses mains au-dessus de la blessée, la droite à l’aplomb du front sans le toucher, l’autre planant au-dessus de la poitrine. Blade ferma les yeux. Mentalement, il visualisa la rune Isa, le symbole de la glace. À son grand étonnement, l’état d’Irkane se modifia rapidement. Sa respiration devint plus apaisée. Ses gémissements s’atténuèrent. L’Anglais ne pouvait savoir où en était sa fièvre car il ne pouvait la toucher. Plusieurs fois, il modifia la position de ses mains, alternant entre la tête, la poitrine, la gorge, le ventre, le pubis… Il changeait aussi de runes. Après Isa, il fit appel à Hagalaz, la rune-cristal de la grêle, puis Berkana, la rune du bouleau, mais aussi de la déesse qui contribuait à colmater toutes les brèches corporelles… Du moins était-ce ce que Cecilia disait. Il revint plusieurs fois à Isa et aux deux autres runes parmi d’autres. Un instant, alors qu’il revenait vers la gorge et le front, il essaya la rune Wunjo, celle de la joie et il eut la surprise de voir un petit sourire hanter les lèvres de la jeune femme.

Blade était le premier surpris par les réactions de sa « patiente » alors qu’il n’avait jamais pratiqué cette technique. Il fallait absolument qu’il retrouve Cecilia pour lui faire part de cette expérience.

Son attention fut soudain attirée par des mouvements aux abords de la grève. Des aéronefs transports de troupe venaient de se poser et dégorgeaient des commandos tout le long du rivage.

– Ça se corse, pensa Blade inquiet de ne pas voir revenir les filles.

Les militaires les plus proches étaient encore à plus de deux cents mètres, mais ils ne tarderaient pas à être là et à le débusquer. Que ferait-il s’ils approchaient ? Allait-il laisser tomber la fille pour sauver sa peau ? Allait-il faire croire qu’il avait été forcé par les rebelles de les suivre, mais qu’il avait réussi à s’en débarrasser ? Bof, pas très crédible.

Il regarda les sections s’égailler dans les bois proches. D’autres aéronefs vinrent se poser plus loin de l’autre côté. Ils allaient inspecter le moindre pouce de terrain en quête de traces d’éventuels rescapés de l’évasion. Il aurait dû demander à Lame de lui laisser ses katanas. Au moins, il serait mort en vendant chèrement sa peau. Mais non, il ne pouvait pas mourir : il devait survivre pour sauver Cecilia. Seulement s’il se faisait reprendre, il y avait de grandes chances pour qu’on le soumette à un régime beaucoup plus strict.

– Ça y est. J’ai trouvé une grotte.

Lame revenait avec une des deux filles.

Stupéfaite, la chef rebelle vit son amie Irkane dormir paisiblement, un petit sourire aux lèvres.

– Que s’est-il passé ?

– J’ai tenté de l’apaiser. Je ne pouvais la laisser telle qu’elle était.

La sabreuse mit sa main sur son front. Elle regarda l’homme avec des yeux écarquillés qui la rendaient encore plus belle et désirable.

– On dirait que même la fièvre est tombée.

– Bon, ne traînons pas. Les gars de Partiko’d arrivent.

Effectivement, les commandos en gris se faisaient de plus en plus menaçants. Déjà on croyait apercevoir des ombres furtives entre les arbres. Blade prit Irkane dans ses bras et suivit les deux femmes.

– Où est votre copine ? Elle va nous retrouver.

– On n’a pas le temps de l’attendre. Si on la croise, elle nous rejoindra. Sinon, elle saura retrouver son chemin toute seule, répondit Lame.

Les deux filles montaient comme des cabris la pente de plus en plus abrupte. Blade n’en pouvait plus. Il haletait sous le poids de son fardeau et s’arrêtait tous les quatre ou cinq pas.

– C’est encore loin ?

– Non, on va arriver, le rassura Lame. Mais ça ne pouvait pas être trop près du rivage.

Heureusement, les arbres continuaient de les cacher. Mais les aéronefs circulaient dans le ciel en ratissant méticuleusement le sol.

Les cris des soldats progressant se rapprochaient. La troisième fille ne s’était toujours pas montrée. Si elle revenait maintenant à leur point de départ, il y avait toutes les chances pour qu’elle tombe sur les pisteurs.

À une vingtaine de mètres devant lui, Blade vit soudain les deux rebelles se volatiliser. Il continua d’avancer et, une seconde plus tard, Lame réapparut comme par enchantement de la roche. Derrière un buisson, l’entrée d’une caverne en surplomb était à peine visible.

L’agent du MI 6 souleva Irkane et la tendit à Lame et à sa camarade. Puis il se hissa à son tour dans la grotte. Il régnait une odeur forte assez indisposante.

– Qu’est-ce que ça sent ? demanda-t-il.

– Ça a dû servir de tanière à un stork, suggéra Lame.

– C’est quoi un stork ?

– Un plantigrade volumineux et poilu qui dort quatre mois de l’année pendant les mois froids.

Un ours, en somme, pensa Blade.

– Et c’est une bête dangereuse ?

– Plutôt.

– Quand tu dis que ça a dû servir, tu parles vraiment au passé ?…. Ou au présent ?

– Je ne sais pas. Vous verrez bien. On n’a rien trouvé d’autre. Maintenant, il faut que j’y aille ou je ne passerai plus.

– Laisse-nous tes sabres, la pria Blade. On peut en avoir besoin pour protéger ta copine.

Lame le regarda fixement. Elle considérait cette requête, hésitant quant à la suite à lui donner. La guerrière n’aimait guère se promener sans ses deux sabres.

– Je vous en laisse un. Moi aussi je peux en avoir besoin.

– OK.

La rebelle tendit son katana à Blade, déposa un baiser sur le front de son amie somnolante et quitta la grotte au pas de course.

L’Anglais la suivit des yeux quelques secondes. Puis elle disparut.

– Tu crois qu’elle en a pour combien de temps ? demanda-t-il à l’autre.

– Plusieurs heures au moins, estima-t-elle. La partie est loin d’être gagnée.

– Tu t’appelles comment ?

– Flauta.

– Il ne reste plus qu’à prier si tu es croyante.

– Je le suis.

À l’abri des buissons dissimulant l’entrée de la caverne, Blade se positionna pour guetter les alentours. Peut-être parviendrait-il à repérer l’autre fille avant que les gardes n’approchent. Et puis il préférait voir venir le stork, si l’animal regagnait son antre.

Plus les minutes passaient, plus il sentait leurs chances de s’en sortir s’amenuiser.

Les voix des Dyorks étaient de plus en plus proches. Ils semblaient venir droit sur eux comme s’ils n’avaient aucun doute sur leur cachette.

Blade sentit une boule grandir dans sa gorge. La minute de vérité se précisait.

– Reste cachée, lança-t-il à Flauta. S’il le faut je me sacrifierai et je les entraînerai ailleurs.

Mais il n’avait nullement l’intention de mourir.

Cecilia ! songea-t-il intensément. Fais que je me sorte de cette nasse pour venir à ton aide.

À travers les arbres, il aperçut des silhouettes sombres qui montaient péniblement sur la pente glissante. La pluie n’avait pas cessé un instant depuis que Blade et les filles s’étaient échoués sur la grève.

L’Anglais discerna les premiers gardes. Ils étaient affublés de sorte de grosses lunettes.

– Mince. Des détecteurs thermiques.

Voilà ce qui expliquait l’avance déterminée de leurs ennemis. Ils savaient exactement où ils allaient. Dès qu’ils étaient parvenus à l’endroit où ils avaient touché terre, il avait suffi aux soldats de suivre les marqueurs thermiques. Un jeu d’enfants !

Cette fois, il ne voyait pas comment il allait échapper à ses poursuivants.

Les premiers n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres de l’entrée de la grotte.

Soudain, un grondement terrible, comme un barrissement se répercutant contre la paroi glaça le sang de Blade… mais aussi celui des soldats qui se figèrent.


 Chapitre VII

 

Sans qu’il ait eu le temps de comprendre ce qui se passait, Blade sentit une masse sombre passer dans son dos, sauter par-dessus lui et fondre sur les commandos.

Les soldats furent désarçonnés par la charge de l’animal. À peine une seconde plus tard, une seconde masse déboulait pareillement pour charger les assaillants. Deux ours gigantesques venaient de jaillir des frondaisons. Sans doute les fameux storks de la tanière. Là, c’était parfait, ils taillaient dans les lignes ennemies. Mais s’ils triomphaient, n’allaient-ils pas revenir s’occuper des intrus qui s’étaient glissés chez eux. Les deux bêtes noires faisaient plus de trois mètres de haut. Il se voyait mal les affronter avec son sabre.

Pendant ce temps, les deux fauves faisaient des ravages dans les rangs adverses. Les hurlements des blessés secouaient la montagne. Chez les Dyorks et leurs camarades, c’était la débandade. Ils ne s’étaient pas attendus à une telle attaque. À quelques mètres de la grotte, Blade voyait les corps des premières victimes. Un simple coup de patte avait suffi à décapiter là un soldat, à arracher le bras d’un autre, à défigurer, blesser mortellement…

De son poste de guet, l’Anglais voyait encore les monstres velus accomplir leur saignée.

Flauta s’était approchée pour voir ce qui se passait.

Soudain, ils entendirent un rugissement effroyable, celui d’une bête attaquée, probablement blessée. Les grondements des animaux et les cris des hommes redoublèrent. Il y eut de nouveaux grognements furieux, puis un couinement d’agonie. Ils avaient dû avoir raison de l’un des deux storks. Mais l’autre continuait de lutter. Seulement, même pour des forces de la nature comme ces deux ours, la lutte était inégale face aux armes sophistiquées de leurs adversaires. Après un dernier râle, la montagne redevint silencieuse. Pendant quelques instants, on n’entendit plus que la pluie qui tombait et dégoulinait en petites cascades.

Blade retint sa respiration. Ils échappaient à la menace des occupants de la grotte, mais leurs principaux adversaires, les soldats du Surmaï, allaient reprendre leur progression. Et cette fois, rien ne les arrêterait.

Effectivement, trois longues minutes plus tard, les premiers gardes réapparurent entre les arbres. Ils ramassèrent leurs camarades blessés ou morts et certains les redescendirent tandis que d’autres poursuivirent leur ascension, les yeux toujours englués dans leurs lunettes de vision thermique.

L’Anglais ne respirait plus. Flauta s’était réfugiée à l’intérieur de la grotte, près de la blessée. Elle lui avait mis la main sur la bouche pour éviter que celle-ci ne se mette à gémir par inadvertance.

L’agent de Sa Gracieuse majesté serrait la poignée du sabre. L’esprit enfiévré, il était en train de peser la situation : valait-il mieux se rendre ou se défendre ?

Le premier soldat approchait. Avec son double éclair sur les deux cercles entremêlés, c’était bien un Dyork et non un homme de l’armée régulière du Surmaï. Il n’était plus qu’à trois mètres.

Blade n’avait aucune chance. Derrière cette avant-garde, il voyait près d’une trentaine d’autres gardes grimper la pente. S’il neutralisait le premier, voire le second et, avec un peu de chance et de vitesse, le troisième, il succomberait avant d’avoir porté le premier coup au quatrième.

Il devait se rendre. C’était la meilleure attitude. Et avec un peu de chance, il parviendrait même à détourner l’attention des commandos de la grotte pour qu’Irkane et Flauta puissent se sauver.

Alors qu’il était encore couché, l’homme arrivait à deux mètres. Blade s’apprêta à se lever… quand il vit le Dyork continuer sa marche en contournant le buisson qui dissimulait l’entrée de la caverne. Circonspect, l’Anglais demeura plaqué au sol, attendant de voir ce qui allait se passer. L’un après l’autre, les militaires défilèrent devant lui en file indienne et s’éloignèrent.

Par quel miracle ? se demanda-t-il. Et soudain, il se dit que leurs marqueurs thermiques avaient dû se confondre avec ceux des plantigrades. À proximité de la grotte, les traces indistinctes s’étaient probablement superposées et, maintenant, ils remontaient la piste des storks. A moins même qu’ils aient compris qu’ils faisaient fausse route en suivant des animaux et qu’ils soient désormais à la recherche d’autres signes. En tous les cas, ils étaient passés près de l’anfractuosité sans la voir.

Prudemment, Blade recula à plat ventre dans l’entrée de la caverne, craignant l’arrivée de nouvelles troupes ou le retour de ceux qui venaient de passer.

Des heures oppressantes s’écoulèrent. La tempête avait décru. Lentement, le vent chassait les nuages noirs et l’on commençait à apercevoir des coins de ciel bleu. Dans la forêt, les oiseaux avaient repris leur chant. Régulièrement, des soldats – dont certains toujours équipés de détecteurs thermiques – avaient sillonné les bois alentour plus ou moins près de la grotte. Mais jamais ils ne l’avaient détecté. Cela faisait une bonne heure qu’il n’y avait plus un mouvement. Les arbres étaient trop hauts pour permettre de voir d’éventuels aéronefs, sauf s’ils passaient directement à l’aplomb de la tanière.

Flauta était convaincue que Kameka, la déesse de la chasse dont l’attribut, avait-elle expliqué, était le stork, les avait protégés. Et la rebelle n’avait pas tardé à ajouter qu’elle était de celles qui pensaient que Lame était une incarnation de la déesse. Dans les circonstances présentes et avec l’intervention inopinée et salvatrice des deux plantigrades, il eût été vain de tenter de la dissuader. Et qui sait… ?

La journée avançait. Ils n’avaient rien mangé depuis la veille. Mais ce n’était pas le moment de s’aventurer dehors, même pour tenter de trouver de l’eau. Il valait mieux attendre la nuit.

– Tu crois que Lame en a encore pour longtemps ? s’impatienta Blade.

– Je le crains. Je ne sais absolument pas où était le lieu de rendez-vous. Et il n’est pas certain qu’elle ait pu trouver un endroit pour communiquer avec nos camarades. Peut-être ne sera-t-elle de retour que demain.

Blade regarda Irkane. Demain… Tiendrait-elle jusque-là ?

Depuis quelques minutes, la blessée avait recommencé à s’agiter. Il aurait fallu lui changer ses pansements. Mais il n’avait rien pour le faire. Sa combinaison était beaucoup trop épaisse pour être taillée. Il y avait bien le kimono de Flauta. Il était un peu sale du fait des péripéties de la journée. Mais c’était toujours mieux que rien. La fille accepta d’en sacrifier une partie.

Irkane gémissait et délirait de nouveau. Précautionneusement, Blade défit ses bandages. En dessous, les plaies – une à la tête et l’autre à la poitrine qui la traversait de part en part de l’omoplate à un point situé quelques centimètres au-dessus du cœur – n’étaient franchement pas belles. Une écume blanche se formait sur les lèvres des blessures. Et le périmètre tout autour noircissait. Il n’avait rien à mettre dessus pour les nettoyer ou les traiter. Tout ce qu’il put faire, ce fut appliquer les pièces de kimonos à la place des bandages souillés.

La fièvre était revenue. Face à une telle pathologie, ses petites manipulations énergétiques pouvaient soulager, mais guère soigner. Ou alors il aurait fallu avoir une pratique bien plus assurée que la sienne et passer plus de temps à l’administrer. Il était déjà étonnant que le quart d’heure qu’il lui avait consacré ait pu autant l’apaiser.

Quoi qu’il en soit, il s’employa à recommencer sous les yeux ébahis de Flauta. Un moment, il crut que le miracle s’accomplissait de nouveau. Mais l’état de la blessée empira brusquement. Elle pleurait, délirait, invoquait le nom de Lame. Brusquement, elle agrippa la manche de Blade, la serra, puis ses doigts se desserrèrent et glissèrent lentement le long de son bras. Son corps retomba sur la roche froide et elle s’immobilisa. Apaisée. Définitivement. Son mal venait d’avoir raison d’elle.

Des larmes coulèrent sur les joues de Flauta. Celle-ci marmonna une petite prière. Sans un mot, elle sortit de la caverne. Blade voulut la rattraper. Il craignait qu’elle tombe sur une patrouille ou qu’elle ne laisse de nouveau une trace thermique trop évidente. Mais il la vit ramasser des branchages, choisir des plantes dans un périmètre proche.

Elle revint pour disperser des feuilles et des branchages sur le corps de la défunte en prononçant de nouvelles formules. Enfin, elle embrassa le front de sa camarade passée de l’autre côté du miroir et demeura un instant à genoux à la regarder. Puis elle se tourna vers l’Anglais.

– On aura fait tout ce qu’il était possible. Même si Lame était revenue à temps, je crains qu’elle n’ait rien pu faire.

– Je le crains aussi, admit Blade.

Ils se relevèrent et retournèrent à l’entrée de la grotte. Maintenant que la femme avait rendu l’âme, la paix revenait sur la montagne. Un soleil de plus en plus affirmé montrait le bout de ses rayons entre des bancs de nuages évanescents.

– Que fait-on maintenant ? demanda l’Anglais.

– Il n’y a rien d’autre à faire qu’attendre Lame. Elle ne voudrait pas qu’on abandonne Irkane. Et puis, peut-être qu’il y a encore des storks dans le secteur ou d’autres prédateurs. On doit protéger sa dépouille.

Blade se rangea à son avis. Pour l’instant, il n’avait guère d’alliés ou d’aides possibles au Surmaï, mais Lame en était une potentielle. Il ne pouvait se priver de jouer cette carte. Donc il devait attendre.

– Si Lame n’est pas revenue demain soir, nous partirons, dit-il à sa camarade d’infortune.

Celle-ci acquiesça.

La présence d’une vie animale sereine laissait entendre que toute menace ennemie s’était éloignée. Blade en profita pour se mettre en quête d’eau. Avec les pluies récentes, les cascades étaient nombreuses et il n’eut guère de peine à en trouver.

De son côté, Flauta dénicha des baies comestibles et des fruits et les apporta à l’étranger. Il ne leur restait plus qu’à attendre le retour de la chef rebelle avec des secours.

La nuit était tombée depuis longtemps quand Lame revint.

Peu couverts, le ventre mal rempli, n’ayant pu se faire du feu pour sécher leurs vêtements, Blade et Flauta s’étaient blottis l’un contre l’autre pour résister aux froidures de la montagne.

En découvrant le décès de sa compagne, la chef rebelle s’effondra. Elle demeura de longues minutes à étreindre la défunte et à baigner son corps de ses larmes.

Pudiquement, tous les présents l’avaient laissée seule dans la grotte.

Près d’une quarantaine de guerrières l’avaient accompagnée. De l’extérieur, elles entendaient leur chef maudire Partiko’d et ses Dyorks.

Les femmes regardaient avec circonspection le géant barbu, hésitant à le considérer véritablement comme un allié. Il fallut toute la persuasion de Flauta, pour que ses camarades commencent à se détendre en présence de l’Anglais.

Il était inutile de s’attarder inutilement dans un secteur où les troupes dyorks pouvaient refaire irruption à tout instant. Dans un état presque catatonique, Lame ordonna que l’on emporte la dépouille d’Irkane. Et elle-même se laissa emmener sans presque en être consciente. Mais lorsque Blade demanda à les accompagner, ses amazones opposèrent un refus. Encore une fois, il fallut que Flauta intervienne et explique tout ce qu’il avait fait pour les aider depuis Menwes, son intervention décisive lors de la fuite, son sauvetage d’Irkane lors du naufrage, les soins apportés à la jeune femme…

Les rebelles finirent par plier, mais elles lui reprirent le sabre.

Elles étaient arrivées sur des petits équidés entre le cheval et le poney, cousins interdimensionnels du pottok basque à poils longs. Le corps d’Irkane fut attaché en travers de l’un d’eux et la colonne s’ébranla dans la nuit.

Malgré l’absence de visibilité, les bêtes progressaient à un bon train, presque au trot, dans un décor accidenté et montagneux. Flauta expliqua à Blade qu’ils devaient profiter de l’obscurité pour parcourir la plus grande distance. Le trajet pour atteindre leur camp de base devait durer plus d’une journée et ils n’y seraient pas avant la nuit suivante.

Blade voulut s’assurer qu’ils se rapprochaient de Tokedo et la jeune femme le lui confirma.

– Notre camp se trouve à trois heures d’okaras de Tokedo.

Au passage, elle lui avait expliqué que les okaras étaient les montures qu’ils chevauchaient, autrement dit le moyen le plus pratique de se déplacer dans ces montagnes, y compris dans un monde de progrès technologique.

– Comment se fait-il que vous puissiez rester si près de la ville sans qu’on vous importune ? Les autorités ne savent pas que vous êtes là ?

– Si bien sûr. Mais notre société est un peu compliquée. On nous considère officiellement comme des rebelles, mais en réalité, beaucoup – y compris chez les hommes – soutiennent notre cause. Ils la savent juste et pensent que nous sommes l’avenir et le salut du Surmaï. Mais ce n’est pas ça qui garantit notre tranquillité. Si on ne vient pas nous déranger dans notre camp de Kojao, c’est que l’endroit est considéré comme sacré : le village se trouve au bord de l’un des lacs les plus sacrés du pays, au pied de la montagne sainte. Et comme tu l’as peut-être entendu dire, beaucoup croient que Lame est l’incarnation de la déesse Kameka. Tout cela contribue à assurer une certaine tranquillité. Tant que nous ne troublons pas trop l’ordre et que nous restons dans nos montagnes, on ne vient pas nous embêter. Le Surmaï a beau être un monde très en avance, il reste très attaché aux traditions.

– Mais il vous arrive justement de franchir vos limites et de troubler un peu l’ordre ? devina Blade.

La jeune femme aux longs cheveux noirs se mit à rire.

– Oui. Et de plus en plus.

Les premières lueurs du jour surprirent la colonne de guerrières alors qu’elle suivait une crête de montagnes. De chaque côté s’étendait une vue somptueuse. Des nuages ouatés roses dissimulaient les plaines en dessous.

Flauta indiqua à Blade le sommet sacré au pied duquel se lovait leur camp. Il se dressait au-dessus de la mer de nuages comme une pyramide naturelle coiffée d’une calotte blanche de grand sage. La montagne paraissait encore lointaine. La fille désigna également les sommets qui surplombaient la capitale de Tokedo.

Lame était sortie de sa torpeur.

Elle approcha sa monture de celle de Blade.

– Je te remercie pour ce que tu as fait pour Irkane. J’ai voulu la sauver, la libérer de l’enfer de Menwes. Et pour cette raison, j’ai réussi à me faire arrêter sans qu’on m’identifie et à me faire envoyer là-bas. J’étais presque parvenue à la sauver. Mais les isma, nos dieux, ne le voulaient probablement pas. Alors toi non plus, tu n’aurais pas pu la sauver. Elle est déjà parmi eux et, d’après ce que m’a raconté Flauta, grâce à toi, elle a pu emprunter un chemin serein pour les rejoindre.

Une vingtaine de minutes plus tard, le cortège atteignit un village de pauvres masures nichées au creux d’un col. C’est là qu’ils allaient changer de montures et attendre la nuit pour repartir. Les montagnards vivaient en marge de la société des plaines et n’hésitaient pas à porter assistance aux rebelles. Mais même s’ils se tenaient à l’écart, ils subissaient eux-mêmes la malédiction et ne pouvaient plus enfanter de femmes.

L’arrivée des rebelles fut accueillie dans la liesse. Des petits garçons joyeux couraient avec des rubans et chantaient pour souhaiter la bienvenue à celles qui faisaient figure d’héroïnes, de déesses vivantes. Et Lame en particulier était l’objet de toutes les attentions. Elle fut invitée à rentrer dans la maison principale du village, celle du chef du lieu.

Les plats qui lui furent présentés étaient modestes, mais il était évident que les pauvres hères du coin donnaient ce qu’ils avaient de meilleur. Lame accepta avec joie mais pria ses hôtes de partager son repas. Ils eurent quelques difficultés à l’accepter, mais une fois les réticences vaincues, ils se joignirent volontiers à la fête.

Blade au physique si singulier dans ces contrées n’était pas le dernier à faire l’objet de toutes les curiosités. Les femmes, notamment, lui tournaient autour comme des satellites gravitant à proximité d’une planète. Les plus hardies le touchaient en ricanant ce qui amusait beaucoup Lame.

Après les émotions des deux derniers jours, l’Anglais appréciait ces moments de quiétude et de joie simple, finalement si rares dans l’ensemble de son existence.

A la suite du repas, les autochtones voulurent offrir des chants et des danses traditionnelles à leurs invités, mais au bout d’une dizaine de minutes, Lame les remercia et leur dit qu’elle voulait se reposer. La nuit à venir serait encore longue.

Les villageois se retirèrent en souriant.

On avait laissé à la chef rebelle une pièce pour être tranquille avec un lit de bois rudimentaire, recouvert de fourrures accueillantes et chaudes. Lame invita Blade à venir se reposer près d’elle.

A peine furent-ils allongés sur le lit qu’elle se réfugia dans ses bras.

– J’ai besoin de toi, murmura-t-elle. Plus que je ne voudrais bien l’admettre.

L’agent britannique fut étonné par cette forme d’aveu.

– Cette fille que tu cherches, continua-t-elle. Cette Cecilia… C’est ton amie ?

Blade confirma et une ombre passa dans les yeux de Lame. La jeune femme ne reniait pas sa bisexualité et l’étranger ne lui était pas indifférent.

– Serre-moi, lui chuchota-t-elle. J’en ai besoin.

Il comprenait que les dernières heures avaient été éprouvantes pour la jeune chef. Comme beaucoup de femmes de caractère – y compris dans la dimension N –, Lame faisait la part des choses entre le mental et le physique. Si son esprit était en deuil, son corps réclamait des caresses revigorantes afin de repartir au plus vite dans l’action. Et rapidement, ses mains entreprirent de demander à l’homme ce que sa bouche refusait de faire plus explicitement. Blade ne tarda pas à réagir et à rendre à sa compagne de lit les attentions réclamées.

Lui aussi aimait dissoudre dans l’accouplement les tensions engendrées par le combat et le voisinage de la mort. Même épuisé, il avait besoin de cette union corporelle pour se détendre et chasser les meurtrissures mentales. En cette heure, à cette hauteur au-dessus des contingences matérielles, au-delà des nuages, près des sommets des dieux, il n’était plus Blade. Il n’était que pur esprit… Un esprit doté d’un corps et d’un désir… auquel il s’abandonna avec volupté.

Lame et Blade dormirent longtemps dans les bras l’un de l’autre. Personne ne s’aventura à les déranger : ni les villageois, ni les guerrières de la chef rebelle, ni les aéronefs qui passaient à très haute altitude au-dessus des cimes sans se soucier d’un groupe de fugitives…

Lorsqu’elle se réveilla, la jeune femme regarda son amant endormi. Lui-même ne tarda pas à ouvrir les yeux alors qu’elle lui passait délicatement l’extrémité de ses doigts sur le ventre.

– Tu veux vraiment retrouver cette Cecilia ? demanda d’emblée Lame.

– Oui. Je le dois. Ce n’est pas seulement pour moi. Son père est mon ami, mon patron et mon… comment dire ? mon maître, mon mentor, mon inspirateur, mon guide. Celui qui a fait de moi ce que je suis. Je lui ai promis de retrouver sa fille. Et je ne peux m’y soustraire.

Encore une fois, un voile de tristesse envahit les yeux de la femme.

– Un jour, les choses reviendront dans l’ordre au Surmaï. Et ce jour-là, j’aurais aimé qu’un homme comme toi soit à mes côtés, que nous puissions vivre comme un couple.

– Et Irkane ?

– Irkane, c’était mon amour. Mais nous ne pouvons vivre comme ça chez nous. C’est la situation particulière que nous rencontrons qui nous amène à vivre d’une certaine manière. Avec mes camarades, nous vivons entre femmes. L’amour y est facile, naturel. Mais dans notre société normale traditionnelle, ce sont des choses qui peuvent être acceptées, mais cachées.

– Je comprends. Mais en ce qui me concerne, un jour ou l’autre, avec ou sans Cecilia, je devrais repartir dans mon univers. Je ne suis pas maître de mon destin. Ce sont des machines qui me font voyager entre les dimensions et qui me rappellent à l’improviste, sans que j’aie la moindre emprise sur cette décision.

De nouveau, une ombre passa sur les traits de Lame.

– Tu n’es pas maître de ton destin. Tu as un homme – le père de Cecilia – qui est ton maître. Tu es aussi l’esclave de ces machines. C’est décevant. Tu vois, c’est contre ce genre de choses que nous luttons. Et si un jour le Surmaï retrouve sa vie passée, ça au moins, c’est une chose que je m’efforcerai de changer. Nous refusons d’être les jouets des machines. C’est pour ça que nous restons attachées à nos armes traditionnelles qui peuvent te sembler archaïques, …

– Oui, c’est bien l’impression qu’elles me donnent. N’est-ce pas un peu ridicule de partir automatiquement perdant face à un armement hypersophistiqué ?

– Non. Déjà, la plupart de ces matériels sophistiqués comme tu dis sont chargés de mouchards qui aideraient à nous repérer. Nous sommes attachés à nos modes de vie ancestraux. C’est notre esthétique et notre éthique personnelles. Je crois que, à titre personnel, ce choix de la tradition contribue à installer dans l’esprit du peuple le fait que je pourrais être l’incarnation de Kameka, la déesse furieuse. Ou au moins qu’elle me protège. Je pense vraiment que c’est notamment pour ça qu’on ne vient pas me débusquer dans mon sanctuaire de Koajo. De toute façon, si nous ne pouvons garder ces armes et nos modes de vie séculaires, nous préférons mourir. C’est ce que je pense et toutes celles qui me suivent pensent comme moi.

– Et les hommes du Surmaï, qu’en pensent-ils ?

– Certains sont d’accord avec nous, même s’ils ne le disent pas toujours haut et fort.

– Pas un Partiko’d, j’imagine.

– Non, pas un Partiko’d. Lui est aux antipodes de nos valeurs. Nous pensons que nous ne pouvons vivre sans spiritualité. Lui veut le pouvoir et c’est tout. Le pouvoir et des femmes-esclaves. Comme tu as dû le comprendre, je suis de celles ou de ceux qui pensent qu’il est largement responsable de la situation présente. Il a tourné le dos aux dieux et, simultanément, il a voulu en être l’égal.

– Comment cela ?

– Lorsqu’il était damik, il avait toute une cour de serviteurs qui lui étaient entièrement dévoués et qui lui servaient à assouvir ses fantasmes. On t’a parlé des écrivains qui lui écrivaient des histoires salaces – mais jamais assez, parce que, chaque fois, il devait y rajouter sa patte. Ensuite, il a voulu que ses chercheurs trouvent un moyen de rendre les femmes nymphomanes, obsédées de sexe. Il en fait enlever des quantités qu’il parquait dans ses forteresses-bordel, dont Menwes est l’exemple le plus monstrueux. A force de jouer aux apprentis-sorciers, ils ont dû toucher au métabolisme des femmes. J’ignore ce qu’ils ont fait exactement. Mais en même temps, il y a dix ans, nous avons vécu le passage d’une comète. Pendant un an, tout a été bouleversé au Surmaï. Nous avons connu plusieurs éclipses de soleil et de lune, des cataclysmes naturels, beaucoup de femmes ont donné des enfants morts-nés ou sont mortes en couches. Ça correspondait précisément au plus fort des expériences de ce monstre. Et c’est après que plus une fille est née au Surmaï. Tu pourrais te balader, tu n’en croiseras pas une de moins de dix ans.

– Et tu crois vraiment que Partiko’d est la cause de tout ça.

– Directement, je ne sais pas. Mais je pense que les Isma ont pris ombrage de ses obsessions. Et en tous cas, les autorités ont pris prétexte de ses recherches pour l’exiler. Et depuis, il prépare sa revanche en rassemblant autour de lui son armée de Dyorks. Un jour, ceux-ci vont attaquer l’armée régulière et le gouvernement ne va pas comprendre ce qui lui arrive.

– Mais parle-moi des reines. Lui aussi est responsable de celles-ci ?

– Non, pas du tout. C’est autre chose. Et en même temps, c’est un peu lié. Quand la catastrophe est arrivée, le gouvernement a essayé de comprendre ce qui se passait et de trouver une solution. Tous les chercheurs ont été mis à contribution. Et ils ont trouvé dans les vieux textes une prophétie qui annonçait tout ce qui nous arrive : la science devenue folle, le passage d’une comète, la disparition des femmes… Or, le texte disait aussi que, pour rétablir l’ordre des choses, il fallait trouver neuf reines pour redonner naissance à des filles.

Une expression de tristesse passa dans les yeux de Lame.

– Tu vois, c’est le mauvais côté de nos traditions. Les anciens ont voulu appliquer à la lettre cette prophétie. Tu imagines le tableau ? Neuf reines qui seraient responsables à elles seules de repeupler le Surmaï en femmes. Je peux te dire qu’on est dix ans plus tard et que la situation n’est pas réglée du tout. Au début, ils ont cherché parmi les citoyennes du pays en s’imaginant que ce chiffre clé réglerait tout. Ils ont parcouru la contrée, choisi de belles filles selon leurs critères, et ils les ont enfermées dans le palais impérial.

Étrangement, Blade crut presque que cette évocation allait arracher des larmes à la jeune femme. Avait-elle une capacité telle d’entrer en empathie avec les malheureuses reines ?

– J’ai été une des filles sélectionnées, avoua-t-elle ce qui expliquait sa douleur rétrospective. J’avais été considérée comme belle, issue d’une des plus grandes familles du pays. Pendant des jours, j’ai été simplement soumise aux caprices et aux pires turpitudes d’une meute d’hommes excités. Et le pire de tous, c’était Partiko’d. A l’époque – c’était au tout début –, il n’avait pas encore été exilé. En somme, cette histoire de reine n’est qu’une affaire de viol légal. Et quand ils n’ont plus besoin de la reine, quand elle a tellement servi qu’elle n’est plus bonne à rien, on la tue.

– Mais toi, tu as survécu.

– Je me suis sauvée. Et j’ai été la seule à y parvenir. En réalité, de toutes les filles du Surmaï qui ont servi de reine, aucune n’a donné naissance, naturellement, à une fille, et très peu ont enfanté des garçons. Elles étaient soumises à un tel traitement que c’en était impossible. Très rapidement, les pauvres filles se retrouvent dans un tel état de délabrement physique et mental qu’elles ne sont plus que des loques stériles. Je te l’ai dit : ce n’est qu’un prétexte à donner à violer des femmes choisies à des hommes considérés comme méritants ou qu’il faut récompenser pour une raison quelconque.

– Mais comment en sont-ils arrivés à aller chercher les filles dans d’autres dimensions ?

– Très simplement. Le gouvernement est resté focalisé sur son idée. Si ça se trouve, il y en a parmi eux qui croient honnêtement que la prophétie dit vrai. Comme les filles du Surmaï ne donnaient pas satisfaction, ils sont d’abord allés enlever des femmes dans les États voisins. Mais ceux-ci étaient exposés au même drame que nous et leurs épouses ne parvenaient plus non plus à engendrer des filles. Donc, l’un des damiks a eu l’idée d’aller chercher les femmes dans d’autres dimensions : si nous avions été exposés à la comète ou aux expériences lamentables des serviteurs de Partiko’d, il fallait croire que les filles des autres dimensions avaient été épargnées. C’était à cette époque que les recherches sur les voyages interdimensionnels arrivaient à leur aboutissement et ils les ont utilisés à cette fin.

– Mais comment les choix des reines venant d’une autre dimension sont-ils effectués ? Les individus qui partent les chercher ont-ils déjà une cible ou partent-ils au hasard ?

– Ça je n’en sais rien. Ça se passe à Pan-Toked. Mais je n’y suis jamais allé.

– C’est quoi Pan-Toked ?

– Le grand complexe par lequel tu as dû passer où se trouve l’istorgan.

En tous cas, ajouta Blade, je comprends que ces histoires d’enlèvement de femmes peuvent expliquer certaines abductions inexpliquées dans ma dimension.

– Oui, sans doute. Je n’ai absolument aucune statistique. Tu imagines bien qu’elles ne sont pas publiques. Donc j’ignore dans quelles dimensions les reines des dernières années ont été récupérées.

– Bon, mais ces enlèvements de « reines » ont donné quel résultat ?

– Au départ, excellents. Pour la première fois depuis des mois, des années même, une petite fille naquit. Puis une autre. Ce fut la fête au Surmaï. Mais elle fut de courte durée. Rapidement, on s’aperçut que les reines étrangères finissaient par être contaminées. Elles-mêmes n’étaient plus en mesure au bout de quelque temps d’enfanter des filles, preuve que quelque chose ici traînait dans l’air qui affectait les femmes. Et puis, bien entendu, avec neuf reines seulement, le rythme de naissance n’était pas élevé. Donc, pour augmenter celui-ci, l’idée a été avancée de faire des prélèvements. Dès que l’ovule est fécondé, il est extrait de la reine et inséminé dans une autre femme ordinaire. Ainsi, en une année, une reine peut produire trois voire quatre œufs fécondés. Elles sont poussées à bout. Et dès qu’elles ne servent plus, on les élimine.

– Que deviennent les filles nées de ces femmes ? Elles peuvent engendrer des enfants de sexe féminin à leur tour ?

– Impossible à dire. Les plus vieilles doivent avoir sept ans actuellement.

Évidemment, se dit Blade, la question était idiote.

– On ne sait même pas où elles sont, continua Lame. C’est un des secrets les mieux gardés du Surmaï.

Lame regarda Blade dans le blanc des yeux.

– Je te le répète : oublie ton amie. À cette heure, elle a déjà été livrée à des quantités d’hommes, violée plusieurs fois, droguée pour se soumettre à son sort. Ils vont la pressurer jusqu’au bout et ils la jetteront quand elle ne sera plus qu’une coque stérile.

– Je suis désolé, Lame, mais je dois la retrouver. Aide-moi à entrer dans Tokedo et à arriver jusqu’à elle.

– Non, répondit-elle brutalement.

Blade ignorait la source de son refus. La jalousie ?

– S’il te plaît, insista-t-il.

– Non, je ne sacrifierai pas mes guerrières pour ça. Pour une cause perdue.

– S’il te plaît, répéta-t-il. Je te l’ai dit, je le lui dois et je le dois à son père qui est mon ami. Tu as exprimé ton attachement à la tradition. Jusqu’à la mort, prétendais-tu. Le respect des valeurs d’amitié et de fidélité, c’est une tradition forte chez nous. Pas chez vous ?

Blade venait de faire vibrer une corde sensible. Manifestement, Lame était troublée et ne savait que répondre. Elle réfléchissait.

– D’accord, finit-elle pas céder. Tu m’as eue. Je n’ai rien à opposer à ça. Mais je ne pourrais pas t’introduire dans le palais où les reines doivent être. Je vais t’aider à pénétrer en ville et je te confierai à un groupe d’hommes qui partage une partie de nos positions. Ils se donnent le nom de Reaa. Nombre d’entre eux sont des notables et même des dignitaires qui attendent leur heure. Eux pourront t’aider à entrer dans le palais.

– Ça me semble parfait.


 Chapitre VIII

 

Lame avait décidé d’accompagner seule Blade. Tout bien considéré, elle estimait que les risques étaient moindres dans ce cas. À deux, ils attireraient moins l’attention. Et si, par malheur, elle était prise, elle pensait que les autorités hésiteraient à l’éliminer et, qu’en tous les cas, si elle devait être jugée, elle disposerait sans doute de soutiens qui pourraient l’aider.

– Et je compte sur vous pour mener la vie dure à nos adversaires.

De nuit, elle se fit accompagner d’une vingtaine de rebelles jusque sur les hauteurs de Tokedo. Depuis le départ du village de montagnards, plusieurs heures avaient été nécessaires pour atteindre la côte est du Surmaï. Avant de descendre vers le rivage, Blade était resté quelque temps à contempler la vue de la mégapole illuminée à plus de mille mètres en dessous. Coincée au pied de la montagne, elle s’était développée en mordant sur la mer. Les tours gigantesques la hérissaient. Les plus hautes devaient atteindre 350 ou 400 mètres de haut, de véritables prouesses architecturales en forme de fusée, de sablier ou d’hélice. Lame lui désigna un édifice moins élevé mais tout aussi imposant de forme pyramidale à la mode maya.

– Le palais !

Sur la gauche, il apercevait l’immense complexe de Pan-Toked épousant le flanc de la montagne jusqu’à près de quatre cents mètres de haut. On aurait dit une façade de verre concave, comme une gigantesque cascade vitrée aveuglante réfléchissant les lumières de la grande ville. Blade devinait que, si les choses se passaient bien, il aurait probablement à retourner faire un tour dans le complexe pour comprendre le fonctionnement de l’istorgan et des méthodes de sélection des reines.

Lame salua ses camarades et invita Blade à la suivre. Ils avaient abandonné les montures pour descendre par un véritable sentier de chèvre. La descente dura près de quatre heures. Les premières lueurs du levant apparaissaient à l’horizon. Mais il faisait encore très sombre pour dévaler trop vite une voie périlleuse et rocailleuse. Plusieurs fois, ils eurent à escalader des rochers pour franchir un passage délicat. Ils devaient aussi veiller à ne pas tomber sur une éventuelle patrouille. Elles étaient rares dans le secteur et peu de monde devait craindre une attaque audacieuse de ce côté-là. Des aéronefs passaient parfois dans le ciel. Même les moyens de surveillance pointus pouvaient remarquer leur présence, mais ne pas identifier une éventuelle menace. Seule la taille hors du commun de Blade aurait pu le trahir, au cas où un contrôleur un peu pointilleux se serait intéressé à ce duo se promenant à une heure singulièrement matinale dans un secteur curieux. Lame, de son côté, avait emprunté aux villageois une tenue masculine, un pantalon, une chemise ample, un gilet. Elle avait écrasé ses seins plantureux sous un bandage et dissimulé son ample chevelure châtain sous un large chapeau de paille pointu.

– Tu empruntes souvent ce chemin, s’enquit Blade.

– Oui, quand j’ai besoin de rentrer dans Tokedo et de voir des contacts ou obtenir des ravitaillements importants.

– Et tu crois que ce passage n’a jamais été repéré ?

– Je ne pense pas. Les Jeskaïs ne sont pas du style à laisser une faille perdurer. On verra bien si on se fait coincer.

– Qu’est-ce que les Jeskaïs.

– Les unités de surveillance de la ville. Pas des militaires, mais des agents en uniforme ou en civil.

– OK, je comprends. Nous appelons ça la police.

Le soleil était levé et avait embrasé le ciel d’une teinte hésitant entre l’orangé et le rosacé.

– Il est temps qu’on arrive. Avec le jour, il aurait été risqué d’être aperçu sur la pente. Mais dans le tunnel, on sera tranquille.

– Il y a un tunnel sans surveillance qui permet de gagner le cœur de la ville ?

– Oui. Un tunnel d’évacuation. Tu n’imagines pas à quel point les habitants de Tokedo comme une grande partie des habitants du Surmaï d’ailleurs sont obsédés par l’hygiène. Pour beaucoup, il serait impensable que quelqu’un puisse vouloir passer par cette voie.

Ils longèrent une centaine de mètres le rivage. Blade s’attendait à voir s’ouvrir l’entrée d’un tunnel d’égout sur la plage. C’était oublier qu’il se trouvait dans une société ultra-moderne.

A distance, il apercevait les premières tours de Tokedo. Des modules aériens décollaient au-dessus de la ville.

– Viens par là, l’appela Lame.

La fille disparut derrière une dune bordant la plage. Blade gravit le raidillon au pas de course.

À l’entrée d’un bosquet, la rebelle lui fit signe de la main. Il la rejoignit tandis qu’à genoux, elle s’affairait à dégager des branchages sous couvert des arbres. Une fois son travail de nettoyage achevé, elle avait exhumé une plaque grillagée dotée d’un énorme verrou. Sans outil, l’Anglais ne voyait pas comment venir à bout de cet obstacle. Ce n’était pas avec les deux sabres de Lame, ni même le renfort de celui qu’on lui avait confié qu’ils feraient sauter ce cadenas.

– Aide-moi.

La chef rebelle avait empoigné un coin de la grille. Blade se positionna de l’autre côté. Il ne leur fallut que peu d’effort pour soulever le panneau.

– On a tout scié depuis un moment, expliqua la fille. Je crois qu’ils ne contrôlent pas souvent leur installation. Tant mieux pour nous.

Lame se glissa la première dans le puisard. Des barreaux encastrés dans le béton permettaient d’y descendre à plusieurs mètres de profondeur. Vu sa carrure, Blade eut quelque peine à descendre dans le collecteur adapté à la morphologie des petits habitants du Surmaï. Mais il y parvint. Tout ce qu’il espérait, c’était ne pas avoir de mauvaises surprises plus loin.

Avant même d’avoir atteint le fond, il fut saisi par l’odeur nauséabonde, toutefois moins pestilentielle que ce qu’il avait craint. Lame était enfoncée jusqu’à mi-cuisse dans une onde saumâtre.

– Le tunnel se jette à plusieurs dizaines de kilomètres dans la mer, indiqua-t-elle. Ce doit être pour ça qu’ils ne le surveillent pas. Ils doivent avoir oublié l’existence de ce regard. Allez faut y aller. On en a quand même pour un moment à progresser là-dedans.

– Et tu fais ça souvent ? s’étonna encore l’agent spécial.

– Assez, je te l’ai dit.

Blade pensa qu’elle n’était sans doute pas vaccinée contre la leptospirose ou quelques autres maladies hydriques. Certes, l’enjeu pouvait valoir la peine, mais était-il suffisant pour prendre régulièrement de tels risques sanitaires ?

– Il n’y a pas de bestioles qui traînent dans ces conduits ?

– Oh si, répondit la fille. Mais rien de bien dangereux. Des rongeurs, des petites choses comme ça.

Il régnait une sorte de clarté naturelle dans le boyau qui leur permettait au moins de voir dans quelle direction se diriger, s’ils ne distinguaient pas vraiment ce qui flottait à la surface du liquide. Mais c’était peut-être préférable.

Lame semblait connaître très précisément l’itinéraire. Blade pensait qu’elle allait devoir refaire le même trajet en sens inverse après l’avoir lâché et il espérait ne pas y être contraint lui-même. Il se demandait même comment elle parvenait à se repérer aux différentes bifurcations. Plusieurs fois, ils purent emprunter des quais pour avancer plus rapidement.

– Silence, lui dit soudain la guerrière.

Il s’immobilisa sur place.

D’abord, il n’entendit rien d’autre que le lent écoulement du liquide et quelques grattements indescriptibles ici ou là. Puis, l’écho lui rapporta le son de pas se répercutant sur les parois. Plusieurs pas.

Lame avait l’air ostensiblement surprise. Elle retenait sa respiration et avait libéré ses deux sabres. Blade tenait fermement le sien, prêt à en faire usage.

– Des techniciens peut-être, murmura l’Anglais.

– Chut ! lui intima-t-elle.

Ils s’étaient plaqués contre la paroi du collecteur. Les pas se rapprochaient. Ils étaient juste de l’autre côté d’un coude. Le faisceau d’une lampe balaya la vase fluctuante.

Brusquement une silhouette surgit. L’homme qui tenait la lampe n’apparaissait qu’indistinctement. En revanche, l’arme de poing qu’il brandissait dans l’autre main était parfaitement identifiable.

Lame s’élança et lui trancha la main droite, celle qui serrait le pistolet. D’un coup de coude, elle l’envoya choir dans l’eau. La lampe brilla encore quelques secondes sous le liquide, puis disparut. Mais la rebelle ne s’était pas attardée à contempler le faisceau mourir. Elle faisait face au reste de la petite troupe qui venait. Un homme donna un coup de sifflet. Il fallait agir vite, avant que l’un d’eux ne donne l’alerte avec un quelconque moyen de communication dont ils devaient être équipés. Lame chargeait au sabre. Sans lumière, les soldats décontenancés ne savaient où tirer. Le petit quai les empêchait d’être efficacement mobiles.

Blade avait sauté dans l’égout et remontait le courant. De son sabre, il trancha les jambes d’un ennemi qui bascula à son tour dans le liquide en poussant un hurlement sinistre qui ricocha contre les parois. Un homme activa sa baguette énergétique qui dispensa une lueur bleuâtre au-dessus du cloaque. Les sabres de Lame voltigeaient, tournoyaient, traçaient leur sillon de mort. Un plouf trahit la chute d’un bras sectionné. Les hommes criaient. L’un d’eux rebroussa chemin en criant. Blade remonta d’un coup de rein sur le quai et lui donna la chasse. Il n’eut guère de peine à rattraper le petit homme et l’entailla d’un coup de sabre dans le dos. Le geste n’était guère noble, mais efficace. À la guerre, comme à la guerre. Ce n’était pas le moment de se poser des questions éthiques. À plus tard les atermoiements.

En avant, d’autres cris retentissaient. À quelque distance, des éclairs révélèrent l’arrivée d’autres lampes. Une cavalcade indiquait que les renforts étaient nombreux. Sans doute avaient-ils été repérés contrairement à ce que croyait Lame. Un tel manège ne pouvait rester éternellement inaperçu. Ou alors, ce n’était qu’un fâcheux concours de circonstances, mais dans un cas comme dans l’autre, il fallait réagir au plus vite.

La rebelle s’était débarrassée de tous ses adversaires.

– Que fait-on ? lui demanda-t-il.

– Par là.

Elle rebroussa chemin dans le tunnel et prit un autre boyau sur la gauche. Cette fois, elle allait aussi vite que possible. Dans leur dos, ils entendaient des cris. Ceux qui venaient avaient assurément donné l’alerte, dans quelques instants, l’égout serait envahi de forces de sécurité et la plupart des issues surveillées.

– Si on veut s’en tirer, je crois qu’il faut sortir très vite.

Cela faisait déjà près de trois quarts d’heure qu’ils marchaient dans cette infection. Ils devaient avoir pas mal progressé à l’intérieur de Tokedo.

Lame parut hésiter, puis se décida.

– Tu as raison. Vite.

Une vingtaine de mètres plus loin, elle avisa une nouvelle échelle de métal. Rapidement, elle se hissa dans le puits et Blade prit sa suite. Presque au sommet, elle s’arrêta sans aller plus loin.

– Que…

– Chut ! fit-elle.

En dessous d’eux, les voix se rapprochaient à vive allure. Dans le cercle de l’ouverture du puisard, ils virent une clarté apparaître. La lumière devenait de plus en plus nette comme les pas. Une silhouette passa à l’aplomb du boyau. Puis une seconde. Une troisième. Près d’une quinzaine de gardes défilèrent. Pas un n’avait eu l’idée de lever la tête.

Blade et Lame laissèrent les pas s’éloigner.

– Cette sortie n’est pas idéale, chuchota la fille. Je pense qu’on a encore le temps d’en atteindre une autre beaucoup plus opportune.

Blade redescendit, vérifia qu’il n’y avait plus de lampe visible, ni de gardes.

– Viens, l’entraîna sa compagne.

Ils coururent environ cinq cents mètres, tournèrent trois fois, puis elle s’arrêta sous un nouveau puits. Déjà, de nouveaux bruits de pas et des voix d’hommes arrivaient d’une autre direction.

Lame grimpa et, cette fois, elle ouvrit le panneau et sortit au jour. Blade lui embraya le pas. Au soleil, il vit la crasse qui était la leur et qui souillait leur vêtement.

– C’est pour ça que j’ai choisi cette sortie, lui révéla la jeune femme. Celle que je visais initialement avait la même caractéristique, mais elle était beaucoup plus près de la maison de Zukar-Neri.

Ils se trouvaient au milieu d’un parc. Au regard de l’heure matinale, il était encore quasiment vide. Mais, à vingt mètres, une cascade attira instantanément le regard de l’agent spécial. Il comprit que c’était là l’objectif de l’amazone. Celle-ci s’y dirigea et entra résolument dans l’eau de la fontaine. Sans hésiter, elle se plaça sous la chute et enleva très brièvement son chapeau, le temps de se faire asperger, sommairement nettoyée et en grande partie au moins soulagée de l’odeur écœurante qu’elle traînait dans son sillage. Blade l’imita.

Cette douche improvisée ne les laverait pas complètement, mais elle était de bon aloi et enlèverait l’essentiel de la crasse.

Le bain n’avait pas duré trente secondes. Lame sortit en hâte du bassin.

– Inutile d’attirer l’attention. Ça ne se fait pas trop ici de se baigner dans les fontaines publiques. Et il y a des caméras partout.

Elle avait déjà remis ses cheveux sous son couvre-chef.

– On ne peut pas garder les sabres, ajouta-t-elle. Ils nous désigneraient immédiatement comme des rebelles.

Lame avisa une petite cabane d’entretien. Après avoir regardé autour d’elle, elle en força la porte et se glissa à l’intérieur. Dans un renfoncement formé par la base du toit et le sommet d’une armoire de rangement, elle dissimula ses précieuses armes et posa à côté celle de Blade. Puis elle les recouvrit d’une toile qu’elle trouva sur place.

– Maintenant, on est livrés à nous-mêmes. Que Kameka nous vienne en aide, dit-elle.

Ils quittèrent le petit parc sans attirer apparemment les regards. Blade voulait croire que le dispositif d’alerte n’avait pas encore été déployé et que leur sortie de l’égout était passée inaperçue. Il n’arrivait pas à déterminer s’ils laissaient une odeur de puanteur dans leur sillage.

– On est loin ?

– Pas trop.

Au-dessus d’eux, les gratte-ciels les dominaient de leur masse. Des enseignes colorées décoraient les façades. Deux rues plus loin, ils tombèrent sur un marché. Il était curieux de ne pas voir une femme.

Blade essayait de se faire le plus petit possible, même s’il remarquait que la population était fortement bigarrée et présentait des types physiques très variés. Mais personne n’atteignait sa taille, même si quelques-uns – manifestement d’origine étrangère au Surmaï – en approchaient. Il était étrange de ne pas voir une seule femme.

L’homme du MI 6 ne s’attarda pas sur les étals qui proposaient essentiellement des produits de la mer dans cette partie du marché, tous emballés séparément dans du plastique.

Plusieurs fois, Lame lui indiqua des personnages en uniforme – gris, bleu, vert ou rouge – et, chaque fois, ils se réfugièrent discrètement dans une anfractuosité ou firent un détour.

Tous les quelques mètres, Blade remarquait des sortes de petits autels au pied des façades, à proximité des portes d’entrée avec des bâtonnets odorants qui se consumaient.

– Nous sommes très religieux, lui glissa Lame.

« Pour l’instant, ce n’était pas ça qui les sauvait », songea l’Anglais.

Soudain, la jeune femme se figea le regard tourné vers une affiche sur le mur. Blade reconnut immédiatement les beaux traits de la fille aux cheveux châtains, même si la photo n’était pas de grande qualité. Un vrai cliché anthropométrique de la police.

– Ils l’ont pris juste avant de m’envoyer à Menwes. Ils savent maintenant à quoi je ressemble aujourd’hui.

Le placard avertissait que la dangereuse terroriste Lame était recherchée. Toute information devait être communiquée à un numéro indiqué. Il n’était pas fait mention d’une éventuelle récompense, mais Blade se disait que ça devait fonctionner comme ça.

Il était de plus en plus anxieux de parvenir à destination. En même temps, il songeait qu’il n’était peut-être pas loin du tout de Cecilia. Dans quel état se trouvait-elle ?

Le couple avait quitté le marché depuis une dizaine de minutes. Ils atteignirent les rives d’un petit canal bucolique avec des ponts de bois. Dans ce secteur de la ville, les petites maisons particulières construites avec des matériaux traditionnels remplaçaient les immeubles titanesques. Et en fait de petites maisons, certaines arboraient un luxe de décoration en façade qui devait trahir l’aisance de leurs propriétaires. Manifestement, ils abordaient un quartier plus bourgeois.

– On arrive.

Lame se glissa dans un passage couvert. Miraculeusement, ils étaient parvenus à demeurer relativement invisibles jusqu’à présent.

La fille s’arrêta, regarda à droite et à gauche et sauta pour s’accrocher à un mur.

– Aide-moi, dit-elle à voix basse alors qu’elle restait suspendue.

Blade plaça ses mains sous ses pieds et la souleva pour qu’elle puisse se rétablir au sommet de la clôture. Puis elle disparut de l’autre côté. D’un bon, il emprunta la même voie.

Ils se trouvaient dans un jardin luxuriant rempli de plantes pimpantes et où coulait une petite rivière.

Brusquement, trois molosses surgirent en aboyant, suivi d’un homme en pantalon de lin blanc et tunique de la même étoffe qui les tenait en laisse.

Lame se découvrit et agita la tête pour libérer ses cheveux.

– Ah, c’est vous, dit le petit homme aux yeux bridés. Le maître vous attend ?

– Non, lui indiqua la rebelle. Mais conduis-nous vite à lui.

Ils traversèrent tout le parc parfaitement entretenu. Les trois chiens s’attardaient autour du couple sans attaquer, mais vigilants.

Le serviteur introduisit les visiteurs dans une grande pièce donnant sur le jardin après avoir ouvert un panneau coulissant constitué de carreaux de papier huilé.

L’homme leur dit de s’asseoir sur des nattes autour d’une petite table basse. Mais ils demeurèrent debout et, à peine deux minutes plus tard, un « Japonais » d’un mètre quatre-vingts environ – ce qui paraissait grand pour le Surmaï – fit son apparition.

– Tu es complètement folle ? Que fais-tu ici ? Tu n’as pas vu les affiches ? Ton visage est partout dans Tokedo.

– J’ai vu, dit-elle. Pas la plus belle photo de moi. Mais c’est sans doute aussi bien. Ceux qui croiseront une femme aussi belle que moi ne feront pas le rapprochement avec…

– Arrête ! Ce n’est pas le moment de plaisanter. Enfin, à quoi songes-tu ? Mes serviteurs sont a priori sûrs. Mais nous ne sommes jamais à l’abri d’une trahison. Que viens-tu faire ?

– Je te présente Blade. Richard Blade. Et voici Zukar-Neri. On peut dire le numéro deux des Reaa.

– J’ai entendu parler de lui. Je dirais même qu’en dehors de tes péripéties à Menwes, je n’ai entendu parler que de ça : son arrivée inattendue et inquiétante dans l’istorgan, les tests pratiqués sur lui et révélant une morphologie exceptionnelle, son envoi à Menwes, puis sa disparition qui a fait naître toutes les craintes… Le gouvernement s’inquiétait que vous ayez pu survivre. Je vois qu’ils avaient raison. J’oserais dire que ça me réjouit, mais là n’est pas la question. Pénétrer dans Tokedo en ce moment était tout-à-fait déraisonnable.

– C’est ce que je lui ai dit, ironisa la femme en parlant de l’agent du MI 6, mais il a insisté. Il veut absolument retrouver sa copine.

– Qui ça ?

– Une certaine Cecilia.

– Cecilia Goodhill, précisa Blade.

– Connais pas.

– C’est une reine, indiqua Lame.

– Ah, celle-là. Eh bien, j’ai une bonne et une mauvaise nouvelle. Vous préférez laquelle en premier ?

Blade s’était raidi. Qu’allait révéler cet homme sur sa compagne ?

– Commence par la bonne, l’invita la rebelle.

– Elle est vivante.

– Et la mauvaise ?

– Elle n’a pas ouvert l’œil depuis son arrivée. Elle est dans le coma. Manifestement, elle n’a pas supporté la translation.

– Ça veut dire qu’elle n’a eu aucune relation avec des hommes ? se fit préciser Blade.

– Naturellement. Pour l’instant, elle est soumise à des soins intensifs.

Ça faisait au moins deux bonnes nouvelles alors, pensa l’Anglais.

– Si elle ne rouvre pas les yeux d’ici ce soir, continua le dignitaire du Surmaï ; elle sera éliminée. Une mission est déjà prête à partir chercher une nouvelle reine.

– Alors il faut que vous nous ameniez auprès d’elle au plus vite, trancha Blade.

– Oh là, mon ami. Tout doux. Ce n’est pas facile. C’est même impossible, considéra Zukar-Neri.

– Il faut y arriver. Dites-moi simplement où elle est et je me débrouillerai, répondit hardiment l’homme de la dimension N.

Le reaa réfléchit en se passant l’index sur les lèvres.

– A quoi bon prendre des risques et mettre toute notre organisation en péril ? De toutes façons, elle est déjà quasiment comme morte. C’est un légume. La translation lui a été fatale. Que voulez-vous faire ? La ramener chez vous ? Lui infliger une seconde translation ? Vous croyez que ça va la mettre dans quel état ?

Zukar-Neri avait raison, songea Blade. Mais il ne pouvait laisser Cecilia dans cet état et cette dimension. Que raconterait-il à J ? Même morte, il devait la ramener.

– Je comprends, dit-il. Je ne veux effectivement pas vous mettre en danger. Mais je dois la retrouver. Il y a forcément un moyen. Si elle ne peut plus servir de reine, elle n’intéresse personne. Alors on peut aussi bien la rendre.

– Ça n’est pas aussi facile. Elle a un statut de reine. Donc elle n’appartient plus à personne. Son être est du ressort de la nation et pour que la continuité des reines soit assurée, le rituel de purification et de transmission doit être assuré. Ce sont nos traditions et nous ne pouvons y déroger. Si vous ne les connaissiez pas, Lame a dû vous expliquer, peut-être. Nous sommes un peuple très religieux. Au regard de tout ce qui nous est arrivé ces dernières années, nous ne pouvons nous permettre le moindre écart. Cela entraînerait une révolution, une nouvelle catastrophe.

– Il y a forcément un moyen, considéra Lame. Si elle est dans le coma, elle n’a pu participer à une cérémonie d’intronisation en tant que reine. Donc elle n’est pas encore concernée par la question de continuité que tu évoques.

Le numéro deux des Reaa réfléchit à ce dernier point.

– Oui, tu as raison. Mais ça ne règle pas tout. Je le dis : on ne peut pas mettre en péril toute l’organisation, tu le sais bien. Les enjeux sont trop grands. Nous ne pourrons jamais amener ton ami Blade jusqu’à elle. Et après ? Comment l’évacuerait-il ? Lui-même est recherché pour les événements de Menwes, sans compter que son profil avait retenu l’attention du Service prophylactique impérial. Ils n’ont sûrement pas envie de le lâcher.

– Explique-nous simplement où elle est, insista la rebelle. Et nous nous débrouillerons.

– Nous ? releva Blade.

– Bien sûr. Maintenant que je suis là et avec ma retraite coupée par l’égout, je n’ai rien d’autre à faire. Si je veux m’échapper, je vais t’aider. À la faveur de l’agitation, je trouverai une solution pour quitter Tokedo.

 


 Chapitre IX

 

– Bon, suivez-moi, céda Zukar-Neri. On va regarder ce qu’on peut faire.

Ils quittèrent la pièce et suivirent le maître des lieux à l’intérieur de la maison. Les pièces très zen étaient peu meublées, mais uniquement de pièces et de bibelots précieux.

Sur deux râteliers-présentoir, Blade avisa de magnifiques katanas à la poignée noire et à la lame dorée.

– Vous aussi vous aimez les sabres ? Ça ne semble pourtant pas une possession bien vue dans votre pays, d’après ce que j’ai cru comprendre.

– C’est vrai, admit le dignitaire. Ils sont les symboles de l’ancien monde. Mais comme Lame et ses partisanes, nous restons attachés à celui-ci et à ses traditions. C’est pour ça que nous luttons : non pas pour un retour au passé, mais pour une conservation de celui-ci au sein d’un avenir de progrès. Nous avons toujours fonctionné comme ça et c’est ainsi que le Surmai a été une grande nation.

Le trio atteignit un patio qu’il contourna. Avec surprise, Blade aperçut des femmes vaquant à différentes occupations, plaisantant, cousant, jouant de la musique sur des sortes de luth, s’occupant de petits enfants – exclusivement des garçons, toutefois…

– Je croyais qu’il n’y avait pas de femmes à Tokedo ? s’étonna-t-il en le glissant à l’oreille de Lame.

– Uniquement dans la rue. La plupart des gens les enferment chez eux, de peur qu’elles soient prises et emmenées pour des prétextes fallacieux dans des lieux de « plaisir » comme Menwes. Pourquoi voudrais-tu qu’elles aient toutes disparu ? Ce sont les naissances seulement qui font défaut, mais les anciennes sont toujours là. Comme nous. Et quand elles sont rejetées par leurs familles ou que, pour une raison ou une autre, elles sont amenées à les quitter – par exemple à cause d’un veuvage –, certaines parviennent à nous rejoindre. D’autres le font par choix, avec le consentement des leurs, notamment dans les familles reaa comme celle de Zukar-Neri.

Elle pointa le doigt vers deux très jeunes femmes de quinze ou seize ans qui conversaient, assises près d’une fontaine et mangeaient des petits pains.

Les filles lui adressèrent un petit signe de la main en l’apercevant.

– Tu vois Shanti et Rajane ? Il est prévu qu’elles arrivent prochainement à Kojao.

Bombant fièrement le torse, Zukar-Neri acquiesça de la tête.

Ils atteignirent un petit escalier qui les fit basculer dans un tout autre univers. Un niveau en dessous de la villa traditionnelle se dissimulait le complexe de haute technologie du dignitaire. Blade se serait presque cru dans une version modèle réduit du labo de Lord Leighton… Avec quelques innovations supplémentaires dont il ignorait la destination. Des écrans étaient allumés et montraient des programmes télévisuels ou des vues en live de Tokedo.

– J’appelle Yolic sur réseau protégé, indiqua le Surmaàr.

Yolic-Ekko était le grand chef du Reaa, expliqua Lame, tout en étant le président du Tomiko, la Chambre haute du pays.

Dix minutes plus tard, un vénérable vieillard à l’abondante chevelure blanche complétée d’une petite barbiche fit son apparition dans le sous-sol de Zukar-Neri. Le haut dignitaire parut d’abord contrarié lui aussi par la vision de Lame, mais en même temps heureux, presque ému. Le vieil homme et la jeune femme tombèrent dans les bras l’un de l’autre.

– Comment vas-tu, ma fille ? Tu n’as besoin de rien ? Je me suis extrêmement inquiété pour toi ces derniers jours.

Blade se demanda si l’expression « ma fille » n’était que de pure forme ou si elle trahissait une authentique filiation. L’émotion du patriarche semblait aller dans ce dernier sens et sa position éminente expliquait sans doute aussi la place prépondérante qu’avait pu prendre Lame au sein de la rébellion et du pays.

– Ne vous inquiétez pas, père, nous nous portons à merveille. Je pense aussi à vous souvent.

Blade avait donc sa confirmation.

– Bien. Mais quelle est cette nouvelle affaire ? Qu’est-ce qui t’amène ici et que fait cet étranger recherché parmi nous ? Parce que j’imagine bien que cet homme est le Blade dont tout le monde parle.

L’agent anglais hocha positivement la tête.

– Richard Blade a de nobles intentions, père, commença la jeune femme. J’ai eu l’occasion de l’éprouver. Il m’a aussi sauvé la vie. Sans lui, je ne suis pas certaine que j’aurais pu me sortir de Menwes et surtout de la tempête que nous avons dû affronter pendant l’évasion. Il s’est retrouvé par inadvertance chez nous en suivant la trace de sa compagne.

– Qui est-elle ?

– La reine qui est actuellement dans le coma, intervint son numéro deux.

Un voile contrarié hanta les traits du vieil homme qui se caressa plusieurs fois la barbiche.

– Tout ce qu’il veut, c’est la récupérer, repartir tranquillement d’où il vient et nous oublier. Il ne représente pas un risque pour le Surmaï.

Yolic-Ekko continuait de se passer méditativement les doigts dans les poils de sa barbe sans un mot. Les trois autres paires d’yeux étaient focalisées sur lui. Il se prit le lobe frontal gauche dans les doigts et le massa mécaniquement en soupirant. Puis il posa son bras droit sur l’épaule de sa fille.

– Ce que tu demandes là est très compliqué.

– C’est ce que je lui ai dit, confirma Zukar-Neri.

– Compliqué à plus d’un niveau.

Une ombre triste obscurcissait les traits du vieillard.

– Il y a déjà la question de cette fille et, pour ne parler que de celle-là, elle est à plusieurs niveaux. D’abord, à cette heure, elle est entre la vie et la mort. Donc il est peut-être vain de vouloir prendre des risques pour ne récupérer peut-être qu’un corps mort.

– Je le leur ai dit, précisa son adjoint.

– Accéder à elle est extrêmement difficile. Tu sais, ma fille, que les reines sont dans des quartiers protégés. Du fait de son état, elle est en permanence sous surveillance. Ensuite, elle est une reine ce qui lui confère un statut très particulier. Elle a été choisie. On ne revient pas comme ça dessus. C’est un tabou, tu le sais.

– Oui, mais la cérémonie de consécration n’a pas eu lieu, plaida Lame.

– Certes. Mais ça ne change pas grand-chose. Ce n’est qu’une étape. Mais dès que le processus est enclenché et que l’on désigne une mission pour aller la chercher, elle est quasiment reine. Ça ne fait pas de différence. Et précisément, pour cette raison, il faut qu’une transition soit assurée et, ce soir, si elle n’est pas sortie de son coma, une nouvelle reine aura été amenée, et l’ancienne devra être exécutée. Dès que la neuvième reine sera arrivée dans l’istorgan, il sera trop tard et, même si la femme que vous voulez récupérer se réveillait, elle devrait être exécutée rituellement pour l’équilibre des choses.

– Mais si je la ramène chez nous, ça résout la question, considéra Blade. Vous n’aurez de nouveau que votre nombre de neuf reines.

Pensif, Yolic-Ekko se gratta le dessous de la lèvre inférieure.

– Ça se plaide. Mais il y a aussi toutes les questions relatives à vous, précisément. Les services gouvernementaux vous ont identifié comme un sujet très intéressant. Quand je vous vois, je me dis qu’ils ne se sont effectivement pas trompés. Après un petit séjour de… « formation » à Menwes, vous deviez revenir à Tokedo pour servir au palais et être, probablement, appelé à des fonctions éminentes. Bien sûr, après vos exploits de l’île, ceci n’est plus possible, mais le Surmaï ne peut pas vous laisser partir comme ça. Déjà parce que votre cas nous intéresse et ensuite parce que ce serait dangereux. Reparti chez vous, vous pourriez dire tout ce que vous avez vu et revenir avec des forces plus nombreuses.

– C’est ridicule. Nous pouvons nous passer de l’examen du cas « Blade », rétorqua Lame. L’avenir du Surmaï n’en dépend quand même pas . Il y a tout de même des sujets plus graves.

– Quant au fait de revenir, je vous rassure, intervint Blade. Je n’ai aucune intention de le faire…

– Vous non, mais vos commanditaires ?

– Je les connais. Après une telle aventure, ils auront plutôt envie de fermer le passage entre nos deux dimensions… Si c’est possible. Et puis regardez : à ce jour, les transferts ne peuvent se faire qu’à un petit nombre d’individus. Comment voulez-vous risquer une invasion dans ces conditions, d’autant que nous arrivons au cœur de votre complexe protégé de Pan-Toked.

– « À ce jour », comme vous le précisez. Mais demain ?

– Demain sera un autre jour et n’aura plus rien à voir avec moi. Que je rentre ou pas dans ma dimension, si d’autres doivent venir un jour – de la mienne ou d’une autre, d’ailleurs –, ils le feront. Je dirais même qu’en me laissant rentrer, c’est la meilleure manière de vous protéger. Je pourrais plaider cette idée de fermer le passage et défendre votre cause.

– Bon, je ne peux vous donner tort, sur tout ce que vous dites, admit le vieil homme. Mais ce n’est qu’un aspect du problème. Il reste toute la question liée à cette fille, à son état et au fait d’accéder à elle. Nous ne pouvons mettre en péril toute notre organisation pour cet objectif.

– Père, il m’a sauvée, insista Lame. Il ne réclame pas grand-chose.

Blade était reconnaissant à la jeune femme qui plaidait sa cause… probablement à contrecœur car elle l’aurait volontiers gardé à ses côtés.

Yolic-Ekko réfléchit quelques instants, puis il se tourna vers son adjoint.

– Sais-tu où se trouve cette reine ?

– Oui. Dans la suite qui lui était affectée, mais un dispositif de soins intensifs a été apporté. Je peux me renseigner pour savoir où les choses en sont.

– Tu as idée d’un moyen pour la faire sortir ?

– Pour la faire sortir, non. Mais pour accéder jusqu’à elle, peut-être. Il faudrait que nous arrivions à faire entrer Richard Blade dans le palais comme « reproducteur ». En se débrouillant bien, nous devrions pouvoir-le mettre sur une liste.

– Mais avec sa taille, il est parfaitement identifié.

– Chez les chefs des unités de surveillance, assurément. Mais au sein du palais, parmi les gardes de base, s’il a les documents idoines, il devrait pouvoir passer. Et si on s’organise bien, il serait certainement possible de faire en sorte qu’on ne trace pas l’origine des habilitations qu’il se sera procurées.

– Mais une fois à l’intérieur, que fera-t-il ? Il n’aura pas d’autorisation pour aller voir cette reine qui n’est pas en état.

– À l’intérieur, ce sera mon affaire, s’exclama Blade dont le visage s’était éclairé. Ça me semble très bien si vous arrivez à le faire.

– Oui, si on y arrive, observa Zukar-Neri. Ce n’est quand même pas facile. On va en avoir pour un moment. Et le temps est compté, ce soir, elle ne sera peut-être plus en vie.

– Il faut tenter la chose, dit Lame. Mettons-nous tout de suite au travail.

Yolic-Ekko avait quitté la villa de Zukar-Neri pour se charger de trouver les habilitations nécessaires à l’entrée dans les parties réservées du palais.

– Ne vous leurrez pas, avertit le numéro deux des Reaa. Au mieux, nous serons prêts ce soir. De toute façon, il ne serait pas prudent de bouger avant dans la journée. Tu es trop repérable, dit-il à Blade. Et ce soir, nous serons très près de l’échéance. Les chances de réussite sont extrêmement minces et je maintiens qu’il est idiot de prendre tant de risques.

– Je vous remercie tous, en tous cas, de le faire, lui confia l’Anglais.

Ils s’installèrent devant les écrans et Zukar-Neri expliqua en détail la configuration intérieure du palais. Les étages inférieurs de la pyramide purent être virtuellement visités grâce à une animation 3D. A l’aide de lunettes adaptées, Blade eut l’impression de se retrouver à l’intérieur. Le dignitaire lui fit faire plusieurs fois le parcours, pour qu’il ne se trompe pas. Si ça se passait mal, il risquait d’avoir à courir et à ne pas se poser de questions d’orientations. Le Surmaâr lui fit même parcourir des couloirs adjacents au cas où les événements le détourneraient de l’axe principal.

– Je t’accompagnerai, indiqua Lame.

– Non, c’est trop dangereux, refusa l’agent spécial.

– Je t’accompagnerai, répéta-t-elle d’un ton qui ne souffrait aucune contestation. N’en parlons plus.

Mais la visite virtuelle était limitée. A partir d’un certain seuil, on ne disposait plus d’aucune image. Ils pénétraient dans les quartiers interdits.

– Là, tu auras besoin de mots de passe et de reconnaissance biométrique, précisa Zukar-Neri.

– Je connais ça, souligna Blade. Mais comment vais-je avoir mes données dans la machine ?

– C’est précisément ce dont Yolic est en train de s’occuper. Mais pour ça, tu vas mettre d’abord ta tête ici.

L’Anglais positionna ses yeux devant des sortes de grosses lunettes bleues. Le Surmaâr lui prit l’empreinte de sa pupille. Puis il procéda pareillement avec sa paume. Enfin, il approcha de son cou une sorte de petit pistolet. En pressant la détente, il y eut un petit clac. Quantité de données précises sur la morphologie de Blade venait d’être aspirées par un enregistreur de données.

Zukar pianota sur son clavier pour assurer la transmission des données sans fil.

– Voilà. Il ne reste plus que Yolic – ou l’un de ses contacts – nous les demande et je les communiquerai.

– Et moi ? s’entêta Lame.

– Je suis d’accord avec Blade, ce n’est pas…

– Tu le fais. C’est tout. Déjà que mes paramètres soient dans la machine. Et après, on verra.

Contre son gré, Zukar-Neri s’exécuta. Il ne savait que trop qu’on ne s’opposait pas comme ça à la volonté de la fille de son mentor et supérieur.

Ensuite, le dignitaire traça des dessins de l’intérieur des étages supérieurs du palais pour expliquer à Blade où il allait devoir se rendre.

– En haut, je ne sais pas exactement où ton amie a été placée. C’est là ou là. Je ne me souviens plus où se trouvait la reine dont elle a pris la place. Mais c’est ça : ça se joue entre ces deux suites.

Une lumière s’alluma sur la console du poste de commande.

– Oui ? répondit Zukar-Neri dans le micro.

– Partiko’d est en ville, dit une voix. Il a appris que Lame aurait échappé à la tempête et qu’elle serait entrée dans Tokedo avec un ennemi de grande taille. Il a avec lui un très fort contingent de Dyorks et il est décidé à investir la plupart des maisons des dignitaires du pays et de tous ceux qu’il soupçonne d’être liés au Reaa. Il pense qu ’ils pourraient aider Lame. Tu as des informations ? C’est vrai qu’elle est à Tokedo ?

– Merci, répondit le Surmaâr. Je te tiens au courant si j’ai des renseignements. Je crois que Yolic s’occupe justement de cette question. Pour Partiko’d as-tu d’autres éléments ?

– Oui. Ils ont déjà visité les maisons de Shema-Garet et de Vifo-Tol. En ce moment, ils sont dans trois ou quatre autres.

– Et personne ne s’y oppose ? Il n’a pas le droit.

– Tout ça va très vite. Tu sais comment ça se passe. Il arrive avec une armée et il force la porte. Va chercher les autorités pour lui interdire de le faire. Nos amis ont été surpris, mais il faut qu’on s’organise pour interdire l’entrée à cette crapule. On craint déjà qu ’il ait pris prétexte de ça pour faire enfin le coup d’État dont il rêvait.

– Je le crains aussi. Préviens tout le monde. Je le fais aussi de mon côté.

Il coupa la communication, puis, tout en en lançant une autre, il s’adressa à ses deux hôtes :

– Eh bien les choses évoluent à toute allure. Peut-être dans un bon sens… Peut-être pas. En tous cas, il est certain que, maintenant, ce n’est plus seulement votre affaire. Nous devons réagir.

Une voix répondit à l’autre extrémité de l’interconnexion :

– Fadoq ? Il me faut de toute urgence une garde renforcée à la maison et aussi chez Yolic-Ekko. Les Dyorks sont en ville et forcent nos maisons. Donc, exécution immédiate. Le temps est compté.

Zukar-Neri se tourna vers le couple.

– Il ne manquerait plus qu’ils vous trouvent ici.

– Tu as toujours tes soliyans ? demanda Lame.

– Bien sûr. Pourquoi ? Quelles sont tes intentions ?

– Je vais contacter mes amies. Elles risquent de nous être utiles.

– Que comptes-tu faire ? Sois prudente, s’inquiéta Zukar. Pas d’initiatives inconsidérées. Si nous pouvons éviter un drame, faisons-le.

– Le drame, on est en plein dedans, je crois, rétorqua la jeune femme.

Elle se rendit auprès de la volière où se trouvait une cage spécifiquement réservée aux soliyans, de petits oiseaux blancs ressemblant à des colombes. Lame rédigea un message qu’elle accrocha à la patte d’un des volatiles, demandant à ses guerrières de converger vers Tokedo et de se tenir prêtes, dans l’attente d’un nouveau message. Puis elle le doubla avec un second soliyan pour se donner plus de chances que l’ordre arrive bien.

Puis Lame se rendit auprès de Shanti et Rajane. Elle leur fit part de la situation et leur expliqua que toutes les femmes de Tokedo devaient se tenir prêtes à se soulever. L’heure était peut-être venue de la libération. Il fallait profiter de cette occasion pour neutraliser définitivement Partiko’d dont l’influence misogyne se faisait encore trop sentir sur le gouvernement du pays.

Entre les maisons des dignitaires, il existait tout un réseau de souterrains ou de passages discrets qui permettait aux femmes de communiquer entre elles. Les deux jeunes filles comprirent parfaitement le rôle qu’on leur confiait et elles se mirent fièrement en route pour transmettre le mot d’ordre. Ensuite, l’appel à l’insurrection se répandrait comme une traînée de poudre et, sur un mot ou un signe de Lame, toute la ville pourrait exploser. La clé de la réussite résiderait dans la capacité d’une grande partie des contingents masculins à les suivre ou pas.


 Chapitre X

 

Les événements avaient basculé en fin de matinée. Après n’avoir rencontré pour ainsi dire aucune opposition, les troupes de Partiko’d s’étaient opposées à des unités de l’armée régulière et des policiers jeskaïs qui protégeaient des demeures de dignitaires, de membres du gouvernement, du Tomiko ou d’autres structures officielles, sans savoir que, dans nombre de cas, il s’agissait de partisans du Reaa.

Un échange de tirs avait mis le feu aux poudres. Les militaires n’avaient pas hésité à répliquer mortellement contre les Dyorks et ceux-ci avaient renoncé à leurs baguettes de puissance pour prendre à leur tour des armes plus percutantes.

Des parents et des employés du damik habitant cette maison avaient été tués dans l’attaque et l’annonce de ces morts s’était répandue comme un feu de forêt. Dès lors, les hommes de Partiko’d, déjà peu enclins à la subtilité, avaient changé de stratégie et investi avec plus de force encore les maisons visées.

Ils s’étaient en particulier concentrés sur celles de dignitaires de moindre rang qui n’avaient pas encore organisé ou pu organiser de défense ou qui ne disposaient pas de forces de protection suffisantes. Tombant sur des femmes à l’intérieur des maisons, les combattants au double éclair en profitaient pour prendre leur tribut en nature sur leurs victimes. Et là encore, la nouvelle s’était vite propagée par les réseaux souterrains que l’ordre de mobilisation de Lame avait emprunté quelques heures plus tôt.

L’après-midi était entamée. Des hurlements retentissaient dans tous les coins de la ville. Des tirs nourris s’entendaient dans certains quartiers. Et dans le ciel, des combats d’aéronefs avaient déjà envoyé au tapis plusieurs appareils. La course en avant était engagée et nul ne pouvait dire à cette heure qui sortirait vainqueur de l’affrontement.

Se sachant discrédité définitivement par l’évasion intervenue à Menwes, Partiko’d n’avait plus rien à perdre et c’était pour cette raison qu’il avait fait converger ses hommes sur Tokedo depuis la veille par tous les moyens possibles, terrestres, aériens et souterrains sans que personne s’en aperçoive.

Dans les rues, c’était l’insurrection. Enfin libérées, n’ayant pas grand-chose à perdre, les femmes se mêlaient au combat avec leurs moyens, compensant par le nombre l’équipement qu’elles n’avaient pas.

Lame avait envoyé un nouveau message à ses guerrières pour leur ordonner de marcher sur la mégapole. Mais les soliyans mettraient quelque temps à les atteindre et les guerrières ne seraient probablement pas là avant la soirée.

Vers midi, Yolic-Ekko avait indiqué que toutes les habilitations étaient prêtes pour Blade. S’il était prêt, il pouvait se diriger vers le palais qui, lui, demeurait pour l’instant en marge de l’agitation.

Lame avait réclamé à son père ses propres autorisations. Mais celui-ci était resté inflexible. Il refusait que sa fille se jette dans la gueule du loup. Aussi obstinée que lui, elle avait décidé de se débrouiller toute seule et d’accompagner tout de même Blade.

A l’intérieur d’un véhicule avec chauffeur fourni par Zukar-Neri, ils traversèrent une ville à feu et à sang. A tous les coins de rues, ce n’était qu’affrontement. Il était souvent difficile de distinguer les uniformes gris des Dyorks de ceux d’unités régulières. Quant aux femmes, elles ne se posaient souvent pas la question et s’en prenaient aux hommes sans discernement.

– Il va être difficile de rétablir la sérénité après ça, observa Blade.

Lame ne lui répondit tristement que par un hochement de tête. Elle avait troqué sa tenue sale pour une combinaison plus seyante et pour une cagoule blanche dissimulant sa chevelure et une partie de ses traits. Dans l’urgence, l’Anglais n’avait guère eu d’autre choix que de conserver sa combinaison souillée, tout en la nettoyant au mieux.

Dans la ville en émoi, ils risquaient plus d’être victimes d’un tir perdu que d’une attaque ciblée contre eux.

Le palais se dressait au cœur de la mégapole sur un îlot entouré d’eau. Le véhicule les laissa à l’entrée du pont-passerelle qu’il ne pouvait franchir.

Derrière eux, tout autour, la rumeur des combats et le ballet incessant des aéronefs trahissaient les événements en cours. Mais plus Blade et Lame marchaient sur le pont, plus ils avaient l’impression de progresser vers un océan de quiétude hors de la réalité. En outre, concentrés sur leur but, ils ne pensaient plus à rien d’autre.

Des Tokkotai appartenant aux troupes d’élite de la garde du palais les arrêtèrent devant le grand portail.

Blade produisit son habilitation à monter vers les étages supérieurs et les vigiles lui jetèrent des regards envieux. Il avait présenté son « accompagnateur », comme son garde du corps. A ce stade, les plantons n’avaient formulé aucune objection.

L’agent spécial reconnut très exactement les lieux qu’il avait parcourus virtuellement. À l’exception des individus qu’ils croisaient, il n’y avait absolument aucune différence.

Une fois les grandes portes refermées, ils furent coupés de l’extérieur et l’on n’entendait plus un son en venant. Les dignitaires et les fonctionnaires du palais ne donnaient pas l’impression de savoir ce qui se jouait dehors. Ils exécutaient leurs tâches comme chaque jour.

Blade scrutait les regards. Il se faisait aussi petit que possible, craignant que quelqu’un le reconnaisse, ait entendu parler du géant étranger. Mais il ne voyait que des airs indifférents. Et avec soulagement, il n’avait repéré aucun uniforme de Dyork.

Enfin, il trouva l’ascenseur qui lui avait été indiqué. Celui-là était libre. Ils gagnèrent le vingtième étage où ils devaient changer d’ascenseur. Là, en revanche, les contrôles sérieux commençaient et s’arrêtait la visite virtuelle. Il devait se fier au plan grossièrement croqué par Zukar qu’il avait mémorisé. On n’en était pas encore aux contrôles biométriques. Mais pour aller plus loin, on ne passait pas sans autorisation.

Deux gardes devant le sas d’accès à l’ascenseur se montrèrent intransigeants. Le « garde du corps » allait devoir attendre le retour de son patron. Ce dernier essaya de plaider que, dehors, ça chauffait.

– Dehors, c’est dehors. Ici, vous êtes à l’intérieur en parfaite sécurité. Et vous l’êtes justement parce que nous n’avons aucune tolérance.

En son for intérieur, Blade était partagé. Sans doute se sentait-il un peu soulagé de ne pas entraîner Lame dans des parties encore plus délicates du palais, mais simultanément, il s’inquiétait de la laisser seule trop longtemps.

Les gardes lui ouvrirent la porte vitrée et il passa. À peine se trouvait-il dans l’encadrement que Lame bondit en avant, attrapa les deux Surmaâars par le cou et leur fracassa la tête l’une contre l’autre, tout en empêchant la porte de se refermer du pied. Mais Blade la lui retenait. Les deux crânes se heurtèrent avec un bruit mat et les corps tombèrent au sol. Dans le fourreau, de l’un des deux hommes, elle trouva un pistolet extra plat. Visant le premier, elle lui décocha un rayon qui lui laissa un trou rouge sur la tempe. Elle répéta la même opération avec son collègue dont elle récupéra l’arme à la ceinture et la tendit à Blade.

– Maintenant, c’est le tout pour le tout.

L’Anglais serra la crosse. Zukar n’avait pas voulu les armer, disant qu’ils risquaient d’être fouillés et que ça ne pouvait que leur apporter des complications.

À l’arrêt de l’ascenseur, deux étages plus haut, ils furent confrontés à la porte nécessitant les validations biométriques. Un seul factionnaire se trouvait là à cet instant. D’une certaine manière, il était davantage là pour expliquer comment procéder que pour monter une garde assurée normalement par les deux plantons qu’ils avaient neutralisés.

Blade se soumit aux tests. La porte s’ouvrit et, quand ce fut le tour de Lame, celle-ci produisit son arme et tira sur le malheureux vigile. Mais la porte s’était refermée.

Une seconde plus tard, Blade la fit rouvrir. Seulement, lorsque Lame voulut s’y introduire une lumière rouge s’alluma et une voix annonça qu’une seule personne pouvait passer.

Cette fois, elle était bel et bien coincée.

– Tant pis, je vais t’attendre. Fais vite.

– Mais ça va être la même chose en sortie, alors, dit-il préoccupé.

– Tu verras bien. Trouve déjà Cecilia.

Blade referma la porte et s’élança dans les quartiers des reines. Tout n’y était que dorure, teinte orangée feutrée, comme à l’intérieur d’une ruche. Sur sa droite, derrière une porte vitrée, il aperçut un laboratoire : Zukar-Neri lui avait dit que c’était là que s’effectuaient les analyses des reines afin de trouver des traitements à la stérilité. Dans les salles attenantes, les ovules des reines étaient prélevés.

Il avait parfaitement en tête la configuration des lieux et les parcourut au pas de course. Les suites étaient relativement vides. Seuls se trouvaient là quelques hommes – ces veinards qui étaient récompensés ou avaient remporté un quelconque concours de perfection physique qui leur donnait droit à quelques instants de plaisir dans les bras des reines.

L’une d’elles, inoccupée, attendait devant ses appartements.

Elle se planta en travers de sa route pour se jeter à son cou. Puis, comme une tigresse en chaleur, elle s’employa à l’entraîner dans son antre et à le gourmander voluptueusement en s’attaquant d’emblée aux parties les plus sensibles du corps du géant. Celui-ci eut toutes les peines pour s’extraire de son étreinte. À peine commençait-il à y parvenir, qu’une autre se jeta sur lui avec la même fureur sexuelle obsessionnelle.

Ces filles subissaient des traitements pour activer leur libido et en faire des machines reproductrices en parfait état de fonctionnement permanent.

Même les hommes présents paraissaient se repaître amusés du spectacle sans être ostensiblement gênés à l’idée de partager leurs « bien aimées ».

Mais, encore une fois, Blade n’était pas là pour ça. Il parvint enfin à se dégager et, sous les huées des reines concupiscentes, il poursuivit son chemin en direction des deux appartements que Zukar lui avait indiqués.

Dans le premier, une femme aux cheveux blonds, à quatre pattes sur son grand lit, s’occupait activement de deux hommes. Ce n’était pas Cecilia, mais la vision lui remit en mémoire le sort qui aurait pu attendre sa compagne.

Il se précipita vers la suite voisine, ouvrit la porte et aperçut… Seal Dalog, assis au bord du lit. Hilare !

Six autres Dyorks l’entouraient, tous porteurs de baguettes énergétiques ou d’armes de poing.

– Partiko’d était certain que tu arriverais jusqu’ici. Il ne s’est pas trompé. Et ta copine Lame ? Elle n’est pas avec toi ? Ah, non, bien sûr. Tu veux mener deux lièvres à la fois, mais sans leur dire. Bah, note que je te comprends.

Le bras droit du katekem se leva et, tout en étant nettement plus petit que lui, il asséna un violent coup de crosse à la tempe du géant barbu.

– Partiko’d nous a demandé de te ramener vivant. J’aurais bien voulu t’abattre moi-même. Enfin qui sait ? Peut-être me laissera-t-il le faire ?

Il fouilla l’agent spécial et lui prit son arme. Puis il se tourna vers ses comparses.

– Assez perdu de temps. On y va.

– Qu’avez-vous fait de Cecilia ? gronda Blade.

Avec un mauvais sourire, l’autre lui répondit :

– Je ne suis pas obligé de te répondre. Mais ça me plaît de le faire. Tu vas la voir bientôt. Partiko’d a de grands projets pour elle. Elle lui a bien plus dès qu’il l’a vue. Et les femmes, ça le connaît. Il l’a emmenée à Pan-Toked. C’est là qu’on va. Ah, et ça t’amusera peut-être de savoir qu’elle a apparemment commencé à se réveiller.

Blade sentit comme une lame froide lui parcourir l’échine et des picotements lui harcelèrent la base de la nuque.

– Il semblerait qu’un caillot de sang s’était formé et lui bloquait quelque chose, je ne sais pas, du côté du cerveau ou du cœur. Et quand on a commencé à la tripoter et à la bouger, il se serait déplacé. Drôle, non ?

Cecilia, vivante ! La nouvelle était suffisamment importante et enthousiasmante pour que les éventuelles allusions à des sévices fussent effacées. S’ils lui avaient fait quelque chose, il le leur ferait payer. Par ailleurs, sa philosophie de la vie lui avait régulièrement montré qu’il y avait toujours un mal pour un bien et vice-versa. Du mal et du bien en toutes choses, en somme. Peut-être que ces mauvais traitements – à vérifier – avaient été nécessaires à sa « résurrection ». L’essentiel, maintenant, c’était de la voir.

Avec de grands coups dans les reins, on le fit avancer. Lorsqu’ils parcoururent le couloir, ce fut sous les regards lourds des reines et de leurs amants. Mais personne n’eut cette fois l’idée de s’interposer pour quelque raison que ce soit. Les Dyorks n’inspiraient que la terreur. Malheureux celui qui se dressait en travers de leur route.

Blade s’inquiétait aussi pour Lame qui attendait de l’autre côté du sas. Elle allait se faire surprendre sans pouvoir réagir… si elle ne l’avait pas déjà été, car tout cela sentait le piège à plein nez.

Ils arrivèrent devant le sas. Dalog sortit une sorte de gros tube de métal qu’il introduisit dans un orifice destiné à l’accueillir à la droite de la porte. On entendit un très léger déclic. Tout l’ensemble bloc-porte-sas venait de se décaler imperceptiblement. Dalog le tira vers lui pour sortir… Et resta nez à nez avec une trentaine de silhouettes encadrant Lame.


 Chapitre XI

 

D’abord surpris, Dalog se ressaisit vite. Il voulut rebasculer en place le panneau mobile. Mais les Jeskaïs qui accompagnaient Zukar-Neri se jetèrent en avant.

De son côté, Blade attrapa le second de Partiko’d par le cou et le plaqua contre le mur. En une seconde, le couloir s’illumina de plusieurs traits lumineux qui foudroyèrent les partisans du katekem de Menwes.

Blade relâcha son prisonnier qui s’écroula sur le sol comme une poupée flasque. Dans le mouvement, il lui avait rompu la nuque par inadvertance.

Lame se jeta au cou du colosse blond.

– J’avais peur qu’il te soit arrivé quelque chose quand j’ai entendu parler du guet-apens qu’ils t’avaient tendu.

– Comment êtes-vous arrivés là ? demanda Blade à Zukar.

– Au regard des événements, je me suis finalement dit que je ne pouvais pas vous laisser seul. Les choses prenaient un tel tour qu’il n’était plus besoin de se cacher. Actuellement, les Reaa sont en train de devenir maîtres de la situation dans Tokedo. Le gouvernement a démissionné et de nouveaux responsables vont être nommés. Je risque de devenir le damik de la sécurité intérieure. C’était une bonne occasion de me tester en grandeur nature, sourit-il.

– « Je me suis précipité au palais, continua le dignitaire. Je l’ai trouvé en effervescence. On avait découvert les cadavres de deux gardes dans un réduit. Et deux autres étaient morts devant l’accès aux appartements réservés… Si ce n’est qu’ils n’appartenaient pas aux effectifs du palais. Leurs tatouages venaient de révéler qu’il s’agissait de Dyorks, quand nous sommes arrivés à l’étage. Je n’ai pas mis longtemps à comprendre. Et nous arrivions quand vous avez ouvert le sas.

– On peut dire que ça s’appelle « tomber à point nommé », commenta Blade. Bien…

– Et Cecilia ? s’étonna Lame. Où est-elle ?

– J’y venais, reprit l’Anglais. Selon Dalog, elle aurait été emmenée à Pan-Toked par Partiko’d. J’ignore ce qu’il lui réserve.

– Il n’y a donc pas un instant à perdre. D’autant que Pan-Toked est effectivement aux mains des Dyorks.

Tandis qu’ils redescendaient les étages du palais, Zukar-Neri fit appeler un de ses hommes pour qu’il fasse venir un aéronef et envoie au plus vite des renforts vers le complexe technologique de la périphérie de Tokedo.

Quand ils redébouchèrent à l’extérieur, un appareil ovoïde les attendait en vol stationnaire, juste sur l’esplanade à l’extrémité de la passerelle.

Blade remarqua immédiatement qu’un certain calme était retombé sur la ville. Les bruits de tirs ou d’escarmouches n’étaient plus que sporadiques.

Des hommes et des femmes se congratulaient. Bien sûr, tout n’était pas résolu pour le Surmaï et le problème de cette non-natalité féminine continuait de se poser. Mais ensemble, hommes et femmes réconciliés, ils allaient peut-être pouvoir trouver une solution. Et ce d’autant plus que Zukar-Neri leur avait expliqué dans la matinée que les recherches auraient fait d’énormes progrès dans ce sens, mais que les membres supérieurs du gouvernement les avaient jusque-là dissimulés pour garder le pouvoir, ce qui avait eu l’heur d’exaspérer Lame.

– J’ai l’impression que tes guerrières vont arriver après la bataille, s’amusa le numéro deux des Reaa. Des messages m’ont averti qu’elles étaient en route, mais elles ne seront pas là avant encore deux bonnes heures au moins. Et plutôt trois.

– Tant pis. J’imagine que mon appel aux femmes de Tokedo aura au moins servi à quelque chose, observa la guerrière.

– Oui, il fut probablement déterminant, confirma Zukar.

– Il paraît que Cecilia est vivante, indiqua Blade rayonnant qui n’avait pas encore eu le temps de faire cette précision.

Immédiatement, il s’en voulut de l’avoir dit sur un ton aussi enjoué en remarquant le voile de tristesse qui venait d’assombrir Lame.

– Je suis contente pour toi.

– Oh, rien n’est fait, corrigea-t-il. Déjà, elle est entre les mains de Partiko’d. Mais selon Dalog, un caillot lui aurait bloqué quelque chose, d’où son coma. Attendons de la voir pour savoir si elle est véritablement remise.

– Oui, attendons, soupira la fille de Yolic-Ekko.

En moins de six minutes, ils se posèrent dans l’immense vasque de Pan-Toked. Levant les yeux, Blade se sentit étourdi par la vertigineuse paroi de verre incurvée. Des aéronefs transports de troupe ne cessaient de se poser et de libérer leurs contingents de renfort.

Ici ou là, des vitres des étages inférieurs portaient des traces d’éclat, mais les panneaux en verre blindé avaient résisté. À divers niveaux, on apercevait des hommes en combinaison grise, bras levés, qui se rendaient aux troupes régulières. Des colonnes de prisonniers dyorks ressortaient du complexe. Que ce soit à l’extérieur ou, surtout, dans les coursives que l’on voyait en façade, de nombreux corps étaient étendus, témoins de la rage des combats qui s’y s’étaient déroulés.

Mais ici comme à Tokedo, les choses commençaient à rentrer dans l’ordre.

Dès qu’ils eurent mis pied à terre, Zukar-Neri demanda si l’on avait des nouvelles de Partiko’d.

– Il s’est retranché dans le centre de translation, l’informa-t-on.

– Il n’a quand même pas l’intention de partir par-là, s’inquiéta le nouveau damik de la Sécurité intérieure.

Mais personne n’avait de réponse à apporter. Tout ce qu’on savait, c’était qu’il disposait encore d’une trentaine de fidèles autour de lui et qu’ils tenaient sur une civière une femme inconsciente.

Une nouvelle fois, des picotements titillèrent Blade. Ce témoignage ne corroborait pas totalement celui de Seal Dalog. Mais il se refusait à céder au pessimisme et à porter prématurément le deuil de son amour. S’ils se donnaient la peine de s’encombrer d’un corps inerte, cela voulait sans doute dire qu’elle n’était effectivement pas encore morte.

Au pas de course, ils gagnèrent le centre névralgique du complexe. Chaque seconde comptait. Tout en courant, Blade se mit à penser à J et à Lord Leighton. Et si les machines de la Tour de Londres parvenaient à les retrouver. Ce serait bien. Encore fallait-il qu’elles les retrouvent ensemble. Si l’un des deux seulement était translaté – et si c’était lui et non Cecilia –, il risquait de ne jamais la revoir. Il se refusait aussi à croire que Partiko’d allait l’emmener dans une autre dimension. Il n’allait pas passer le restant de ses jours à leur courir après d’un univers à un autre. Au quarantième étage, à plus de cent mètres du sol, la nacelle de l’ascenseur s’arrêta. La coursive était encombrée de soldats qui ne progressaient plus. En face d’eux, ils se heurtaient à un fort parti d’adversaires qui, de minute en minute, se réduisait.

– Envoyez des gaz, ordonna le dignitaire Surmaàr.

– C’est fait, lui indiqua un officier.

Effectivement, on sentait une odeur irritante qui commençait à attaquer les narines et les yeux.

Devant, les soldats s’engagèrent dans le passage.

– Ils sont toxiques ces gaz ? demanda Blade à Zukar.

– Non. Juste irritants, nos hommes ont des masques. Ils vont pouvoir avancer.

– Reste en arrière, demanda Blade à Lame. Moi, je dois y aller. Tu suivras dès que les gaz se seront un peu dissipés.

Il laissa sur place la jeune femme et le notable et courut derrière les groupes d’assaut en se couvrant sommairement de la main, la bouche et les narines. Les yeux plissés et remplis de larmes, il reconnut le grand jardin tropical. Plusieurs corps gisaient là. Les troupes régulières progressaient en s’abritant derrière des arbres et des bosquets.

Dans l’entrée du laboratoire, les derniers fidèles de Partiko’d toussaient, mais continuaient de résister de plus en plus mollement. Les portes battantes se refermèrent. Blade courut en avant.

À l’autre extrémité du parc intérieur, peut-être grâce à l’humidité ambiante que faisaient régner les fontaines et cascades, les effluves de gaz s’étaient presque totalement dissipés.

La porte du labo n’était plus défendue. En quelques infimes secondes, Blade prit ses jambes à son cou et dépassa les militaires surmaâr ne comprenant pas d’où surgissait ce géant, et ne sachant comment réagir. Alors qu’il approchait du double battant, il aperçut à travers une vitre des techniciens à leur poste devant les consoles sous la menace des armes de gardes dyorks. Dans le même temps, il vit l’istorgan ouvert. Une silhouette y pénétrait. Elle tenait un corps inerte dans les bras. Partiko’d et Cecilia !

Brandissant son pistolet extra-plat, Blade ne prit pas le temps de s’interroger sur les options à prendre : menacer les techniciens pour qu’ils arrêtent le processus au risque de se faire tirer dessus par les Dyorks et n’aboutir à rien ; ou courir vers la pyramide noire et arracher Cecilia.

Comme les militaires réguliers, les trois Dyorks survivants virent jaillir stupéfaits ce gigantesque diable blond. Comme il ne venait pas vers eux, ils eurent une seconde d’hésitation eux aussi. Leur katekem leur avait bien dit que le temps était rigoureusement compté et qu’ils devaient tenir leur poste jusqu’à l’inévitable mort, tenir les quelques secondes jusqu’à ce que l’istorgan se fut refermé et donc garder sous la menace de leurs armes les techniciens.

En cinq enjambées, Blade arriva au monolithe noir. La porte se refermait. L’homme et sa proie disparaissaient dans les ténèbres. L’Anglais sentit que son ennemi aurait voulu lui tirer dessus, mais il était encombré par son fardeau.

Plus qu’un mètre et le panneau serait clos.

Blade tendit la main. Il sentit la masse de Partiko’d s’effacer, tâtonnant il toucha le bras nu de Cecilia…

Quatre-vingt centimètres.

Il l’agrippa.

Soixante-quinze.

Le corps sans vie de Cecilia passa à peine et ils basculèrent en arrière tous les deux. La jeune femme atterrit sur le ventre de Blade tandis que l’istorgan se scellait et que les forces régulières surmaâr faisaient irruption dans le labo.

Les techniciens venaient d’appuyer sur l’ultime amorçage de la translation. Il n’y avait plus rien à faire. L’un d’eux tomba foudroyé par le rayon d’un Dyork désespéré avant que lui-même ne soit abattu par les soldats.

Ses deux camarades avaient déjà succombé.

Étendu sur le dos, Blade ne bougeait pas. Il sentait la poitrine de Cecilia se gonfler par intermittence. C’était à peine perceptible, mais réel. Et il sentait le souffle léger sortir de ses narines et lui caresser l’épaule. Elle était vivante.

Des larmes se mirent à perler au coin de ses yeux. Il n’aurait même pas su analyser les sentiments mêlés qui s’emparaient de lui et provoquaient cette irrépressible montée lacrymale : l’amour, la tension de l’action qui retombait, la fierté d’avoir gagné, d’avoir rempli sa mission, de contenter un père qui allait pouvoir récupérer sa fille.

Délicatement, Blade se déplaça et fit pivoter sa compagne. Il l’allongea sur le dos à même le sol et lui embrassa les lèvres. Une fois, deux fois. Plus longuement encore. Il crut ressentir un étrange petit papillotement sur sa pommette, comme la caresse d’une aile de papillon. Cecilia clignait les yeux.

– Ri… chard ! murmura-t-elle.

– Oui, n’eut-il que la force et l’idée de répondre.

– Tu es là.

– Oui.

– J’ai fait un horrible cauchemar.

– C’est fini.

– J’ai cru me réveiller… tout à l’heure. Il y avait des visages… que je ne connaissais… pas. Et je me suis rendormie.

– Ne parle pas. Tout va bien. Il faut que tu te reposes.

Il sentit une présence penchée au-dessus de lui et se retourna. Lame était là et regardait le couple.

Dans son expression, il n’y avait plus de tristesse, juste de l’émotion, peut-être même le bonheur de voir deux être réunis et heureux.

Blade laissa Cecilia allongée et se releva. Il prit la jeune guerrière châtain dans ses bras et l’étreignit sans un mot.

Puis, en s’écartant, il lui dit :

– Merci.

Des larmes coulèrent dans les yeux de Lame.

Pendant ce temps, les techniciens avaient rouvert l’istorgan et Zukar-Neri s’y était précipité. Mais il était vide.

Il appartiendrait au Conseil de décider s’il y avait lieu d’envoyer une mission à la poursuite de Partiko’d dans la dimension où il s’était enfui. Les coordonnées de celle-ci étaient encore dans la machine. Ce ne serait donc pas un problème d’y envoyer un corps expéditionnaire de quelques hommes.

– Vous avez encore les coordonnées de ma propre dimension ? s’enquit Blade. Celle d’où est venue Cecilia, cette jeune femme, et le nommé Jakil, je crois.

L’un des techniciens répondit par l’affirmative.

– Vous pourriez me renvoyer exactement à mon point de départ dans la même unité temporelle ?

De nouveau, le technicien acquiesça.

– Alors, si ça ne vous embête pas, j’aimerais que vous m’y renvoyiez tout de suite.

– Tu es certain, demanda Lame. Non, non, ne t’inquiète pas, s’empressa-t-elle de préciser. Ce n’est pas pour te faire la cour. Mais nous aurions pu faire la fête tous ensemble pour célébrer la victoire et te remercier pour la part que tu y as prise.

Zukar-Neri abonda dans le même sens.

– Je vous remercie tous, répondit Blade, mais l’expérience m’incite à faire ce que je viens de dire. Il y a l’occasion maintenant de repartir. J’ignore ce que peut réserver l’avenir. Et Cecilia a besoin de soins.

– Nous pourrions la soigner, indiqua le dignitaire sans insister.

– J’en suis sûr. Mais elle a aussi besoin de l’affection des siens. Je vais la ramener. Merci encore. Vraiment.

Puis, se tournant vers les techniciens :

– Ça ne va pas poser de problème que vous soyez un de moins ?

– Non, on pourrait opérer seul, dit l’un des hommes en blouse. À plusieurs, c’est plus facile. Mais il n’y a aucun problème.

   Il serra la main du nouveau ministre et lui fit une triple accolade.

Puis il prit Lame dans ses bras et l’étreignit longuement. Instinctivement, leurs lèvres se cherchèrent… et se trouvèrent. Un long baiser les réunit une dernière fois, puis il s’arracha aux bras de la jeune rebelle qui pleurait. La guerrière allait peut-être pouvoir laisser enfin la place à la femme paisible qui dormait en elle. Leurs doigts restèrent collés encore un instant, puis ils se détachèrent.

Blade repartit vers Cecilia qui avait refermé les yeux. Elle allait avoir besoin de repos pour se remettre totalement.

Il la prit dans ses bras et s’avança à l’intérieur de l’istorgan. Lentement, la porte se referma sur lui. Une dernière fois, il aperçut Lame dans l’entrebâillement qui lui adressait un petit signe de la main. Avec son fardeau dans les bras, il ne put lui répondre. Mais enfoncé dans l’obscurité, elle n’aurait pu le voir.


 Chapitre XII

 

J, Lord Leighton et Shadwick sursautèrent de concert lorsqu’une forme volumineuse se matérialisa sur le fauteuil de translation.

Il ne leur fallut qu’un instant pour reconnaître Blade – habillé d’une combinaison grise – qui tenait dans ses bras…

– Cecilia !

J courut vers sa fille adoptive inconsciente.

Depuis la disparition de la jeune femme, il n’avait pas dormi et ses traits étaient marqués.

– Attention, lui dit Blade. Cecilia va avoir besoin de soins et de repos. Elle n’a pas trop supporté la translation aller et j’espère que le retour n’a pas aggravé son état. Elle est restée longtemps dans le coma à cause d’un caillot de sang.

– Merci, Richard. Merci, le congratula-t-il en lui serrant le bras entre ses doigts.

– Mais comment êtes-vous revenus ? grinça la voix de Lord Leighton. Aucun processus n’était engagé.

– Par nos propres moyens, ironisa Blade. C’est une question que vous allez devoir examiner d’urgence. Je ne sais pas ce que vous en pensez, J. Je vais vous faire un rapport circonstancié comme d’habitude. Mais vous voyez, les gens de cette dimension ont les moyens de revenir chez nous à volonté. Et habillés.

L’agent spécial vit le teint grisâtre du savant virer au blême de la jalousie et de l’humiliation.

– Oui, Richard, vous avez totalement raison, reconnut le patron du MI 6. Il va falloir d’urgence travailler sur cette question et fermer ce passage. Il n’est pas tolérable que ces gens puissent venir chez nous impunément.

– Aussi pacifiques qu’ils puissent être, ajouta Blade. Et tous ne le sont pas, croyez-moi.

– Certes, certes, j’ai vu leur capacité à hypnotiser même des hommes aguerris comme nos gars de la Spécial Branch. C’est comme ça qu’ils se sont fait avoir et ça nous a donné une bonne leçon. Mais occupons-nous d’urgence de Cecilia. Oh, mais qu’est-ce qu’elle a là ?

Sa tunique venait de légèrement glisser et, à l’intérieur des cuisses, venaient de se dévoiler de petits tatouages noirs ressemblant à des entrelacs. Elle en avait d’autres sur la cheville et le bras. Blade ne les avait pas encore remarqués.

Au même instant, Cecilia ouvrit les yeux et sourit à son compagnon.

Elle tourna la tête et aperçut son père.

– Que s’est-il passé ? chuchota-t-elle.

– Repose-toi ma fille. Richard t’a sauvée.

– Je te raconterai tout, murmura Blade. Tout de l’histoire des deux lames qui se sont unies pour empêcher un deuil.

Et disant cela, il pensa qu’il tairait sans doute certains détails.
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{1}  Le MI 5, le contre-espionnage britannique.

{2}  Sénèque.
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Double lame pour un deuil
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